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AVERTISSEMENT. 



Ce travail biographique est complètement dû au 
Jl^asard. Nous n'avions^ en çffet, nulle intention de 
nous occuper isolément de La Boëtie, qui n'entre 
dans les recherches que nous avons entreprises sur 
Montaigne que comme satellite de cet auteur, et il 
n'a fallu rien moins pour nous décider à l'entre- 
prendre que la demande pressante faite pajr l'écri- 
vain très-capable et trop scrupuleux qui avait d'a- 
bord été chargé de rédiger l'article La Boëtio poup 
la Nouvelle Biographie universelle. 

La vie de La Boëtie. est, on le çait, fort peu con- 
nue ; un petit nombre de faits, la plupart controur 
yés, quelques dates, dont plusieurs sont inexactes^ 
composent 3es articles biographique^ ; etM. |!^. Feu^ 
gère, dans ses travaux si consciencieux et si re- 
marqua))les^ s'est [dus occupé de ce personnage au 
point de vue littéraire qu'au point de vue spécia- 
lement biographique et bibliographique. 

Nous avons senti de bonne heure la nécessité 
de fertiliser ce sol abandonné, et les renseignement)^ 



6 
que nous avons demandés et reçus de toutes parts 
se sont trouvés assez nombreux pour que leur dé-* 
pouillement donnât à notre article un développe- 
ment trop considérable pour l'ouvrage auquel il 
était destiné. 

Ce fut alors que MM. Didot, appréciant Tintérét 
que pouv ait offrir ce travail , non pour son exécution , 
mais pour les faits nouveaux qu'il renferme, et ne 
voulant pas frapper de stérilité un article composé 
exclusivement à leur intention, résolurent de Tim^ 

primer à part, afin que les lecteurs de \a Biographie 

» 

qui trouveraient que certaines parties n'ont pa& 
assez de développement, que certaines assertions 
n'ont point leurs preuves, pussent rencontrer dans 
cette publication isolée ce qu'ils chercheraient vaine- 
mentdansd'autresouvrages. Cet essai de biographie 
peut être d'ailleurs regardé comme un acte provisoire 
de justice et de réparation pour La Boëtie. Nous 
avons dit que M. Feugère a surtout étudié l'ami de 
Montaigne sous son aspect littéraire, mais La Boëtie 
compte parmi les chefs de la croisade politique du 
seizième siècle. Chacun d'entre eux a trouvé son 
historien. La vie de Thomas Morus a été écrite 
plusieurs fois et en plusieurs langues; Holtmann a 



été le sujet d'un éloge ; Buchanan, De Thou, La- 
noue, Pasquier, ont eux-mêmes écrit leurs vies ou 
leurs mémoires. Hub. Langue! a été récemment 
l'occasion d'un travail remarquable , et un livre 
non moins important vient d'être publié sur J. Bo- 
din ; La Boëtie seul attend encore son historien : 
nous sommes loin de prétendre à ce titre; mais 
en attendant qu'une fdume plus habile et plus 
autorisée que la nôtre prononce en dernier res- 
sort sur ce grand homme de bien, en attendant 
que La Boëtie ait trouvé son Yillemain (1), nous 
apportons humblement des matériaux , nouveaux 
pour la plupart j et recueillis à des sources sûres 
oit cependant les biographes n'avaient pas encore 
puisé. 

Enfin la découverte d'un manuscrit authentique 
de la Servitude volontaire y qui montre combien 
était défectueuse la leçon suivie jusqu'à ce jour par 
tous les éditeurs^ nous a décidé à donner une nou- 
velle édition de cette pièce , de telle sorte que La 
Boëtie puisse être équitablement jugé sur l'ouvrage 
qui aurait le plus fait pour sa réputation , si l'amitié 

(1) Allusioû à Tadmirable article que M. Villemaiii a donné sur 
saint Ambroise dans la Nouvei^ Biographie. 



de Montaigne n'avait d- ailleurs entouré sou nois^ 
d'une auréple impérissable. 

Dans sou eusemble cette publication çur La Boë ti^ 
peut étreregiardée comme.un supplém^n^taux Essais 
de Mon|aigne ; car, selon nous, les yies et les œuvrer 
de ces deux amis ue dey raient jamais être séparées^ 

D'autres noms encore, se rattacbent à ce grand 
nom de Montaigne : Goumay, Sebpn , Gamaches, 
Nous continuerons à recueillir, toujs les renseigner 
ments qui s'y rapportent, s^s ^avpir s'il nouç 
sera donné da les utiliser.... Mai3 nous eçpéronç 
que d'autres ne jugeront point, ces pei:sonnage]^ 
indignes de leurs recherches. 

V 

Déjà M. Feugère s'est occupé, avec la distinction 
qu'il apporte dans toutes ses œuvres, de la fille 
d'alliance de.Montaigne ; hQurenx celujt q^i, pro- 
fitant desi travaux de seç.deyançien^, aiira le loisir 
de réunir dans un même tableau cette famille d'a- 
doption forméjei entrer des ân)6s d'^li^, et de ratta- 
cher, par des liens indissolubles, à la mémoire de 
Montaigne le nom de ceu^ qui ont, à titres diverç,; 

Cait son bonheur et dont il a fait la gloire. 

J. F. P. 
AvriU853. 



FAMILLE 



DE 



LA BOETIE 



BoETiE (de I^a)/nom célébra et personnages peu 
connus d'une famille considérée et importante du 
Périgord. 

Ce nom se rencontre danç les manuscrits et les 
titres anciens écrit de diverses manières. Ainsi on 
trouve Bpëtie , ^oitie , Boytie , Boittie ; en patois , 
Boetia, Bouetia^^ Bouetio, aujourd'hui lo Boïtou ; en 
latin Boetis\nu$. Varillas écrit à tort Boîssie (Hist. 
de Henri IH\ et quelques éditeurs plus fautivement 
encore Béotie. 

Le T dans ce nom doit être prononcé dur comme 
âdjis amitié ; la tradition , l'usage actuel du payi^, 
le nom patois, l'existence simultanée de deux T Iq 
prouvent. Surabondamment j Bayle ( au mot Bon-^ 
yars)j Mercier Saint-Léger (Notes manuscrites à la 
Croix-du-Maine), M. de Mourcin (Société d'agricul- 
ture, sciences et arts de la Dordogne, 1841 ), éta- 
blissent qu'il en doit être ainsi. 



10 

Le nom de cette famille vient d'une terre assez 
importante , située à deux kilomètres de Sarlat , 
dont le nom j d'origine celtique , est La Boëtie^ et 
dont la modeste maison d'habitation s'appelle le 
Castelet. 

La famille La Boëtie est originaire de Sarlat, et 
son nom se rattache anciennement et honorable- 
ment à l'histoire du pays. Dès le douzième siècle 
un Robert de La Boëtie se distingue dans cette 
longue et souvent sanglante lutte que les consuls 
soutinrent contre les prétentions de l'abbé et du 
monastère, et par suite de laquelle fut fondée l'in- 
dépendance de la ville sous la seule autorité des 
rois de France ( TablefLù des événements arrivés 
dans la ville de Sarlat, etc., par A. L. Bouffanges, 
manuscrit inédit, communiqué par M. Lascoux). 
En 1238, Pierre de La Boëtie est consul de Sarlat; 
en 1300, Gabriel de La Boëtie est l'un des vingt- 
quatre conseillers qui composent la jurade. Gauce- 
lîn de La Boëtie stipule, en 1512, pour son frère 
Etienne et sa sœur Guillerme, mariée à Simon de 
Laurière. 

Antoine de La Boëtie, probablement fils de Gau- 
celin et père de l'ami de Montaigne, est hé à la fin 
du quinzième siècle; il paraît en juillet 1539 (1) 
comme chargé d'un examen à futur au château 

(I) Probablement peu de temps avant sa mort. 
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de Biron, dont la tour de THorloge, qui contenait 
les archives j avait été incendiée , il est qualifié: 
« licencié ez droit seigneur de la Mothe Lèz Sarlat (1 ) 
et lieuctenant par autorité royal en la sénéchaucée de 
Périgort au siège de Sarlat et baillaige de Domme. 
(Pièce communiquée par M. de Mourcin, conseil- 
Jer de préfecture à Périgueux). Antoine avait un 
frère^ Etienne, sieur de BouilhonnaSy qui, depuis 
1517, étudia à Toulouse sous le père JeanDufresne, 
et fut reçu bachelier le 3 mars 1523 (Notes inédites 
de l'abbé de Lespine, communiquées par M. J.-B. 
Lascoux, magistrat). Antoine avait épousé une 
Galvimont, d'une famille importante du Bordelais; 
le frère de cette dame , Sardon de Galvimont ( ce 
prénom est le nom du patron de Sarlat, aujour- 
d'hui Saint-Sacerdos), était président au parlement 
de Bordeaux. Leur père était vraiseniblablemenl 
Jean de Galvimont, second président du parlement 
en 1530, secrétaire du roi à Bordeaux en 1537, le 
même probablement que je vois qualifié homme ho- 
norable et scientifique y conseiller en 1509 en la su- 
prême cour du parlement de Bordeaux (^), Antoine 
a dû mourir jeune, laissant trois enfants : l'aîné, 
Etienne, dont l'article suit, et deux filles, Clémence 

(1) La Mothe, aujourd'hui métairie près de Sarlat. 

(2) Ce dut être cette liaison des deux familles qui fut cause 
que Estienne de la Boëtie fut appelé au parlement de Bor- 
deaux. 
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ft Anne. L'une d'elles épousa M. de Saint-Queor. 
tjn (1) dont la fille assista à la mort du célèbre I^ 
Boëtie. ( Testament de ce dernier communiqué par 
1^. J. Delpit. ) 

(1) La terre de Saint-Quentin, canton de Sarlat, et tout prèç 
de ce chef-lieu, a donné son nom à une commune ; Marcillac 
Sain^Çuentin, 



ETIENNE LA BOËTIÈ; 



La Boetie (Estienne de )j fils A^ Antoine ^ naquit à 
Sarlat, chef-lieu d'un arrondissement qu'on appelle 
quelquefois le Périgord Noir, le mardi 1*' no- 
vembre 1530 (deux ans avant son ami, Michel 
Montaigne, l'année même de la naissance de Jean 
Bodin ). Il perdit son père étant fort jeune, et son 
oncle Etienne, sieur de Bouilhonnas, qui était aussi 
son parrain , entoura le jeune orphelin de soins 
paternels que La Boëtie, dans son Testament^ rap- 
pelle avec une effusion de reconnaissance. 

Le jeune Etienne fut placé au collège de Bor- 
deaux , très-florissant pour lors et le meilleur de 
France (Essais) et qui comptait des talentsde premier 
ordre, Math.-Cordier^ Élie Vinet^Marc-Ant. Muret^ 
Andr. Govéa et d'autres non moins célèbres; et bien 
que la Uaison de La Boëtie et de Montaigne ne date 
pas de cette époque, il n'est pas sans intérêt de 
remarquer que celui qui devait être de moitié dans 
la vie de Montaigne se trouva sous la direction des 
mêmes savants qui furent les précepteurs domesti- 
ques de ce dernier, élevé alors dans le sein de sa 
famille (iVfc. Giouchi, GuilL Guerente, G. Bûcha- 
hahj Marc'Ant. Muret). Le rapprochement même 
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du nom de ces maîtres avec celui de La Boëtie n'est 
pas moins intéressant ; car si Georges Buchanan 
reprenant la thèse soutenue par Hottmann (Franco* 
Gallia ) et Languet ( Vindiciœ contra Tyrannos ) de- 
vait , postérieurement à la mort de La Boëtie^ pu- 
blier le traité De Jure regniapvd Scotos , son èléve 
devait écrire la Seuvitude Volontaire et traduire 
Aristote après avoir eu pour professeur Guill. Gue- 
rente, qui a conmienté cet auteur , et Nie. Grouchy^ 
qui le premier l'expliqua à Bordeaux avec une 
grande distinction. 

Sous de tels maîtres , La Boëtie développa cette 
merveilleuse et précoce facilité que lui accordent tous 
ses contemporains^ et c'est à juste titre queBaillet 
et Klefeker l'ont compté parmi les enfants célèbres. 

La Boëtie acquit ainsi , au dire de De Thou , un 
esprit admirable ^ une érudition vaste et profonde 
et une facilité de parler et d'écrire surprenante. De 
si grandes qualités lui concilièrent tous les suffra- 
ges, et, en 1552, le 14 octobre, n'ayant pas encore 
vingt-deux ans, il fut pourvu d'une charge de con- 
seiller au parlement de Bordeaux , en remplace- 
ment de M. de Lur, avec dispense de tenir son of- 
fice. Cette mesure tenait probablement au défaut 
d'âge, puisque le 17 mai 1553 les chambres s'as*- 
semblèrent « pour procéder à l'examen des sieurs 
« Pommier et La Boëtie , lesquels ayant été recon- 
« nus idoines et suffisants , furent reçus à prêter 



« serment. » (Registres manuscrits du parlement 
de Bordeaux. ) 

Le jugement 9 la haute raison de La Boëtie, le 
rendirent bientôt V oracle de sa compagnie, et il ac- 
quit en ce rangea plus de vraie réputation que nul 
autre avant lui (Montaigne). Cependant il parait 
que sa modestie le faisait se défier de ses propres 
lumières, car on lit partout qu'il n'allait jamais aux 
voix sans émotion, et on cite en preuve les Decisio- 
nés Burdigalenses de Boerius ( Nie . Bohier ou Boyer ), 
je ne sais ce qui. en est de l'émotion, mais je n'ai 
pu en trouver la trace dans le volumineux in-folio 
de cet auteur. D'ailleurs, Bohier a-t-il pu écrire ce 
qu'on lui prête; la Biographie Universelle le fait, 
il est vrai, mourir en 1579, ce qui, à son compte, 
ne lui donnerait pas moins de cent neuf ans ; mais 
Nicéron, qui a donné au tome XLIII une Vie 
de Nicolas Boyer, écrite avec beaucoup de soin 
par Michaud de Dijon , sur les notes du président 
Bouhier, fait naître Bohier en 1469 et le fait mou- 
rir le 10 juin 1539 à l'âge de soixante-dix ans, et 
il relève les erreurs commises par Denis Simon et 
Taisand, qui le font mourir en 1531, de Lurbe en 
i538, et Moréri en 1553 ; ainsi donc, à l'époque 
de la mort de Bohier, La Boetie avait neuf ans, et •% 

1 s'en fallait de quatorze qu'il pût aller aux voix^ - 
dût-il trembler plus tard à cette occasion. 

Ce fut à ces modestes fonctions que ^'arrêta la 
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carrière de LaBoëtie (I), etcet homme, queDeThou 
déclarait capable des plus grandes affaires et Mon- 
taigne Vun des plus propres et nécessaires hommes 
aux premières charges de la France, resta, comme le 
dit ce dernier, « tout du long de sa vie croupy ez 
cendres de son fouyer domestiqua; » mais il n'y resta 
pas oisif, et ce temps, cette capacité qu'il aurait 
pu employer au service de l'État et pour sa gloire, 
il les employa dans une obscurité studieuiâe dont 
nous aui*ons à apprécier les résultats. 

A une époque que nous ne pouvons fixer, et 
quoi qu'en aient dit plusieurs de ses biographes, La 
Boëtie se maria : il ëpousa Marguerite de Carie ; 
d'une famille distinguée, qui fournit à Bordeaux 
un maire, Gàrle de la Roquette en 1561 et un ju- 
rât en 1580. Làncelot de Carie Bordelais, évéqtie 
de Riez, était vraisemblablement de cette famille 
(deLurbeà 1553). D'après Montaigne (lettre à 
son père ), il existait déjà quelqu'alliance antérieure 
et ancienne entte ces deux familles. 

Une circonstance touchante, et qui n'a pas en- 
core été appréciée d'une manière exacte (2)^ c'est 

(t) Le reçu que je possède, qui est la seule pièce portant 
autographe de La Boëtie que je connaisse, accuse réception de 
ving Mores parisis pour la présence et les gaiges d'avoir vacqué 
en la toumelle au jugement et décision des procès criminels dù- 
iant demye année. 1555. 

(ï) M. Delphin de la Mothe( Éloge manuscrit et méditée La 
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Iqu'entre lés familles det Montaigne et de Là Boëtie; 
les liens du sang vinrent plus d'une fois resserrer 
les liens volontaires de Tamitié. Entre plusieurs 
alliances, je ne citerai que les suivantes : 

Marguerite de Carie était veuve d'un seigneur 
d'Arsac (1), et de ce premier mariage elle avait 
conservé deux enfants. IJne fille, Jàcquettè d'Ar- 
sac, épousa Thomas de Montaigne ( frère de l'auteur 
des Essais) (2), qui devint ain^i Seigbeillr d'Arsac, de 
Lilhan (3), de Loirac et du Castêta (4); et le fils, 
Gaston d'Arsac, épousa Louise de La Chassaigne, 
fille de Joseph et sœur de Françoise , femme de 
Michel Montaigne : de sorte que ce dérniët* était 
beau-frère de la fille par alliance de La Boëtie, et 
madame de Montaigne était belle-sœur dil beau- 
fils du même personnage. 

Nous arrivons enfin à la circonstance capitale 

Boêiie) dit par erreur qu'il avait épousé la veuve d'un frère dç 
Montaigne. 

(1) Village et château à quatre ou cinq lieues de Bordeaux, 
canton de Castelnau de Médœ. , 

(2) De ce mariage naquit un fils^ Mathias^ qui fut tiié à fii des- 
cente des Anglais dans Tile del^hé, en 1627, en même temps 
éfx<d le pèrçi de^ madame dé Sévigné. 

(3) La terre de Lilhan est celle dont parle Montaigne dans ses 
EssaU cohune appartenant à son frère et ayant été couverte par 
les sables de la mer. Un ancien pouiUé dit par les eaux : « est 
cooperta aquès. » 

(4) Cest duCàstera qu'est datée la lettre adressée par Mon- 
taigne à Claude DupUy, et qui a fait dernièrement taàt de bruit. 

2 
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de la vie de. La Boëtie, je veux difb sa liaisoti avet 
Montaigne. 

Henri II avait , en 1553, établi à Périgueux une 
cour des aides, dont Pierre Eyquem de Montaigne 
fut conseiller {Conférences desÉdils par Et. Girard. 
— Recveil de. titres elc: de la cité de Périgueux^ Pa- 
ris, 1775). Son fils^Michel lui succéda; il est proba- 
ble que ce fut dès qu'il eut atteint ses vingt-deux ans, 
c'est-à-dire dans le courant de 1555.. Mais en 1557 
le roi réunit cettoi^côur, dite des généraux conseil- 
lersy à la chan^ite des requêtes du parlement de 
Bordeaux. A la réception qui eut lieu le 3 décem- 
bre, on voit figurer Michel Montaigne, qui de ce 
Vioment devint le collègue 4^ LaBoëtie {Regiêtr. 
manusc, du par^kment de Bordeaux ), et nous 
trouvons là en effet les six années pendant lesquel- 
les- Montaigne dit qu'a duré leur accointance. 
{Avertissement du livret de 1571). Si ailleurs Mon- 
taigne parle de quatre années pendant lesquelles il 
lui a été donné de jouir de l'amitié de La Boëtie, 
c'est qu'alors il supprimait les fractions d'années, 
et peut-être comptait-il seulement le temps de leur 
complète intimité ; dans iin cas il calculait avep 
le calendrier, dans l'autre avec son cœur. 

Du reste, l'intimité s'établit rapidement « Ils se 
tf cherchaient avant de s'être vus ; ils s'embras- 
« saient et s'appelaient par leurs noms avant de 
« %Q connaître, et, au premier contact^ ils se trouvé* 
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* renl si pris, si connus, si obligés entre eux , que 
« Montaigne voyait là qnelqu' ordonnance du ciel, » 
La Boëtie a fait une satire latine pour excuser en 
quelque sorte {d précipitation d'une iiUçlligence si 
prômptement parvenue à sa petfectÂon : , 

At nos jangit amor^ paulo magisânnuns. et qui 
?ïii tainen ad summuin reliqHt iibi fecit amorem^ 
Te Montane, mihi casas sociavit in omnes 
£t natura potens, et amoris gratior illex 
Virtus. - 

Il faut lire dans les Essais ce que dit Montaigne 
sur cette liaispn, et il y aurait,une grîànde téfnérité 
à écrire après lui sur l'ami qu'il ^ immortalisé « 
ïout au plus redirais^jequelquès->iines de ces phra- 
ses si touchantes répandues à profusion dans les Es^ 
sais. « Si on me presse de dire pourquoi je l'aimais, 
(c je sens que cela ne se peut exprimer qu'en di- 
te sant : parce que c'était lui, parçç que c'était moi ! » 
Leur amitié c'était ^ (c Je ne sais quelle quintessence de 
tt tout ce mélange qui, ayant saisi toute sa volonté, 
« l'amena se plonger et se perdre en la mienne, 
« d'une faim ^ d'une concurrencé pareille , je dis 
« perdre, à la vérité, ne nous réservant rien qui 
« nous fût propre m qui fût sien ou mien. » Mais 
que citai-je d'un chapitre comme celui de V amitié 
où tout serait à citer ? comme si ces phrases n'é- 
taient pas gravées dans le souvenir, on pourrait dire 
dans le' cœur de tous ceux qui les ont une fois lues ! 

2. 



Ce dilt être peu de temps après cette heureuse 
rencontre que tes deux amis, s' adoptant .mutuel- 
lement, se donnèrent te nom de Frères. C'était en 
ce temps un ùsagô assez répandu ; on en trouve 
des exemptes dans Marot : témoin Tépigramme in- 
titulée : De sa ifCere par alliance. C'est ainsi que Moii- 
taigne donna plusr tard à Marie de Jars de Gourna'y 
te titre de filte et en reçut te nom de père, titre 
dont elle était aussi glorieuse que si elle eût été riière 
des muses mêmes ( Épître du Piroumenôirj 1634), et 
qu'elte étendait à la femme de MoQtaigne , qu'elle 
appefeiît sa mère, à sa fiïte et à ses frères. (Même 
É/7îfr€, édit.del594.) 

C'est dans le même ordrei de sentiments que La 
Boëtîe iûstitue Montaigne légataire de sa biblio- 
thèque , que Montaigne à son tour donne à Char- 
ron par testament le droit de porter ses pleines av- 
mGs(yie de Charron par HochemaiUet) (1), qu'à son 
tour Charron teste en favettr de l'une des soeurs de 
Montaigne et . de son mari , qu'enfin Marie de 
Goiirnay tegue ses livres à Làmothe le Vayer. 
Paisibles et touchantes successions qui témoignent 
d'une pieuse affection et font autant d'honneur à 
celui qui donne qu'à celui qui reçoit (2) ! 

(1) Le& mauvaises langues du temps prétendirent que c'était ipi 
legs de Gascon. 

(2) M. Feugère fait remarquer avec justesse qu'à cette époque 
H existait dans certaines classes privilégiées pour ks mcoir^ 
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Voilà donc deux existences si puissantes déjà 
par elles-nièinesy l'une par ]a pensée^ l'autre par l'i^ 
magination, rapprochées par les dissemblances 
mêmes qui les distii^uent, qui se cQinplètent ens'u-r 
nissant : quel commerce ce dut être entre ces deux 
âmes ! Nous voyons dans la letta*e de Mpataigne à 
son père quelle étak la na^re de ce&igraves entre- 
tiens : Il m'interrompit^ dit'-MbnÉaigne^ pour « me 
« pri^r de montrer par e^t que les discours que 
(c nous avions tenus ensemble, pendant-notre santé, 
« nous, né les portions pas seulement çn la bouche , 
<c. ma^s engravés bien avant au co^ur eten l'Itme 
« pour les mettre à exécution aux pren^ères occch 
fn sions qui s'offirnraient , ajoutant que c'était la 
« vraie pratique de nos études et de la pMlosophie » , 
on peut presque dire que n^^ua avons dans les Essais 
un reflet da La Boëti&; car son influenoe a d6 se 
faire sentir sur toutes les phases de la vie et des 
opinions de Montaigne : « ils étaient à moitié de 
tout^ 9 et plus d'une, fois ea écrivant les Essais 
l'auteur a dû se demandBr ce qu'en aurait pensé 
son ami. 

Mais cette, sainte couture ^ ce mélange universel 
.d» deux âmes durait déjà, depuis six ans : c'était 

quelques traditions favorables à ramitié. W cite rintimité qui 
régnait entre DeThou etP.Pithou; entre THôpital et du Faur; 
mais ces liaigonssont éclipsées par Téclat qui imoMtrtalise celle 
de Montaigne et de La Boëtie. 
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trop pourtant de bonheur, et la mort, qui n'attend 
pas, réclamait une victiqie. 
> Un lundi» H aoÀt 1563, Montaigi^ revenait tran^ 
quille du palais ; il envoie (xuivier à dtner son ami 
récemment de retour d'une tournée en Périgord et 
en Agénois ç mais celiii-oi le fait prier de venir le 
voir y parce que la veille il a4té frappé de refroidis- 
sement en jouant à la pauo^e atec M. Descars (1). 
Montaigne s'empresse , et trouve La Boëtie ayant 
déjà les traite âltérés^; il esta^ecté de dysenterie. 
Gomme son habitation se trouvait dans un quartier 
infecté de peste, SSontaigne approuva le projet de 
départ pour le Médoc, et il engagea son ami à 
n'aller pour ce soir que jusqu'à^Germinian (2), qui 
n'est qu'à deux lieues delà ville* LaBoëtie s'arrêta en 
effet dans ce village, et oo(nme sa maladie en s'ag* 
gravant ne hii permit- pas d'aller plus loin, ce fut là 
qu'il mourut, et* probablement c'est en ce lieu qu'il 
est inhumé, caf le testament ne fixe rien à cet égard : 
« a voulu être entervé^ là ou et en la manière qu'il 
a plaira à son héritier a* 

(1) Alors Ifeutenant pour le roi en Guyemie. 

(2) Ce village, situé entre LeTaillanet Saint-Aubin,' sur le chemin 
de CastdndU, n'est mentionné par aucun dictionnaire géographie 
que , ce qui fait que les biographes ont donné inexactement son 
nom. On le trouve sur la carte de Cassini et le bel altas de 
Guyenne par De Belieyme. Éloi Johanneau Ta confondu avec 
Germignac^^vès de Jonzac en Saintonge à vingt-cinq ou trente 
lieues de Bordeaux. 
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n faut lire dans Montaigne même (Lettre à son 
fère) le récit joui* par jour, hdure par heure de la 
cternière maladie de son ann et de c^ette mort digne 
d'un sage de Tanlîqultéy mort que Montaigne qua- 
lifié <le pompetêse et de glorieuse. Car nous possé- 
dons a« mpin^ un chapitre de la vie de La Boëtie 
écrit par Montaigne^ Bl eortes^rsonne ne sera tenté 
de le refaire. On peiit voir dans cette lettre la pieuse 
résignation de Tun, le tendre dévouement de l'autre. 
C'est là qu'on rencontre ces mots sublimes dans leur 
naïve simplicité, et que imns recommandons à ceux 
qui, de ^ti pris, prétendent trouver des phrases 
d'un égoïsme tmpta dans Bfonfaigne. La Boëtie fait 
obsei^ver à son ami que sa maladie est bien un peu 
contagieuse , et il l'engage à n'être avec lui que 
par bouffées ; de ce moipent, dit Montaigne, a /e ne 
« l'abandonnay plus. » 

La Boëtie s^entourê de ses parents, de ses amis ; il 
les console, les conseille, le^ encourage, et tour à tour 
nous voyons paraître sa femme, sa semblance qu'il 
a, aimée^ chérie et estimée autant quMl lui a été pos- 
sible; son oncle, M. de Bouilhonnas, « son vrai 
« f)ère, à qui U est redevable de tout ce qu'il est, et 
tf à. qui il demande permission pour disposer de son 
« bien ; » Montaigne « qu'il aimait si chèrement, qu'il 
« avait choisi parmi tant d'hommes pour renouveler 
« avec lui cette vertueuse et sincère amitié de laquelle 
^< l'usage est par les vices dès si longtemps éloigné 
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ce qu'il n'en rester plus que quelques vieilles tràcea 
« en la mémoire da l'antiqiiité. ; » sa, nièce, madeW 
moiselle de Saint-K^^e^tiA^ à qui ilrecommande d'être 
dévote envers Dieu, d'aimer et djbonorer son père et 
sa mère ; $a mère, la sœur de ta Boëtie, qu'il estima 
« des meilieures et des plus sages femmes du mrnide ; » 
de Beaurégard, le frère de Montaigne, qui avait emr 
brassé le protestantisme : LaBbëtier^pecte ses con- 
yiçtioQs , mais il lui repomnande la modération. , 

■é 

l'union avec lessiensi ; il déplore les ruinesique cesdis- 
sensiohsont apportées dans le royaume, ejt il Ini as-i 
i^ure qu'à l'avenir elles an produiront bien d'autres ! 
Mais il lui reste d'autres devoirs à remplir : « il est 
« catholique ; tel il a vécu, tel il est délibéré de clwe 
(c sa vie, il na veut faillir au dernier devoir d'un chrér 
(c tien ; il se confesse donc à son prêtre et il fait ses 
c< pâques. » Enfin il veut foire son testament près- 
qu'aussi modeste que celui d'fiudamidas. Il s'excuse 
auprès de ses bim-^imées sœursde ne pouvoir leur 
taire quelque grand avantage. Il institue son oncla 
son légataire universel ; il dopne mifte deux cenls 
livres iournoy^ses à sa bien ayméé femme , ses livres et 
majiuscriti^ à Montaigne, son inthyme frire et invio- 
lable amy ; quelques ouvrages sur le ^roit à spn. cou- 
sin deCalvimout; à sa niepcç Saint-Quentin^ norrie 
avecques sa femme, deux cent livres tournoyses, et à 
Jacquette d'Arsac, sa bellerfiUe, cent livres. ( Testa- 
ment communiqué par M. Delpit.) 
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Et puis, désormais libre de tout souci, il s'apprête 
k mourir avec 1§ fermeté d'un stqïque tempérée 
par l'humilité du ch^étiiea. Jl disserte froidement 
avec Montai^e sur la grav|t^y sur Içs éventualités 
de sa maladie; « il est prêt à partir qustnd il plaira 
« à Dieu : il y a long^eùips qu'il est préparé j ^ilénu- 
ç< mère les misères qu'il évitera en mourant jeune; 
(( il espère que Montaigne , par sa résignation, sou- 
« tiendra te courage défaillant de sqi femme çt (]^ 
« son oncle . » 

Mais le mal s'aggrave, La Boëtie le sait, M « si 
«'Dieu luid(?nn£»t à choisir^ ou de retourner à vivre 
« enfcore ou d'aide ver le voyage qu'if a commencé, 
ç( il serait bien empêché au choix » . Plusieur&i fois 
il s'évanouit ; alors il ne veut plus^que Montaigpe 
le qmtte : « mon frère, tenez^vous auprès de rnoi » , 
et puis son jugecaent s'ébranle, ma^is le cœpr survit, 
et dans son délire il ^'inquiète encore si Montaigne 
est près de lui. Enfin, après plusieurs heures de lutte, 
le monient^uprêfde arrive : La Boëtie emploie son 
dernier souffle à prononcer une fois encore le nom 
de son ami, et il expire à 3 heures du matin, le mer- 
credi 18 août 1563, après avoir vécu 32 ans 9 mois 
çt 17 jours. Heureuse la vie dont six années se 
sont écoulées, en communauté d'âme et de cœur 
avec Montaigne! heureuse mille fois la vie qui 
trouve son terme dans les bras d'un tel consola- 
teur ! 

1 » \ * 
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Autant avait ^té excepticpnelle l'Aoritié, autant 
sont exceptionnels les regrets qu'elle entratne. 
Désormais Montaigne n» €em phis que « traîner 
« languissant, sa vie ne sera plus que fumée, qu'une 
ce puit obscure ei- ennuyétise , les plaisirâ tnéme lui 
« redoubleraient la perte de spn ami (1); le reste 
«c de sia vie sera émptoyé à lui faire à tout jamais 
« les obsèques. » Son unique pensée sera dès lors dé 
sauver 4é Foubli sa métnojre ; il s'occupe à rassem- 
bler tout ce qu'il peut retrouver dans les manuscrits 
dont it^ est légataire. Aussit6l après hi mort de La 
Boëtie il é^t à son père cette belte lettre dont il a 
publfé uu extrait. Htiit ans après il publie le livre do 
ses œuvBss; cinq ans plus tard il écrit le chapitre de 
l'sMSiitié ; près de vingt ans après , aux bains deUa 
Villa , occupé uniqi^ement du soin c|é sa sailté « il 
« est pris d'un pensement si pénible de M. de La 
(c Boëtie et il est si longtemps sans se raviser que 
« cela lui faitgi'aiidmal (2). » 

ÉtaitK^ un homme ordinaire qub ^elut qui savait 
inspirer de tels regrets? S'il est 6eau d'avoir écrit 
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(1) Réminiscence de Pétrarque : Ulos ai^nos egi tanta in re- 
quie, tantaque dulcedine, ut illud ferme tempus solum milii 
vita fnerit, reliquumomnesupplicium. » 

(2) Rappelons ici que Montaigne avait fait tracer danssa biblio- 
thèque en rhonneur de La Boëtie une inscription touchante 
que M. Jouanet parait avoir vue , mais qui était effacée lorsque 
nous visitâmes le château. 
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Icichapitre (ter Amitié, aVfec lequel rantiquîtén'offre 
peut-être rien de comparable, n'est-iFpa* bien ho- 
norable de ravoir inspiré ? et n'est^elle pas légitimé 
cetteimmortiditô que Montaigne a tlonnée à son ami 
en jéchan^ du bonheur qu'il en a reçu ?; 
/ Tel fut dans sa (ropii^ courte carrière cet homme 
chez qui le taleBft^étai(, rehaussée par la vertu, celui 
que les personnages les plus illu3tres de son temps 
proclament un homme véritablement supérieur. De 
Xhou , en maésgi miréiA de spn Histoif e , en fait un 
pompeux éloge j^MdQtaigne le regarde Qomme le 
plus grand homme de son ^ siècle ; Scevoïe de 
Sainte^Marthé*, Gofletet, Florimond de Raemond^ 
deLBfrbe, Tessier, Vivant, le comblent de louanges; 
Pierre de Brach le célèbre dans ses vers ( Hymne 
en V honneur de Bordeaux^ Millaqges 1576). Et 
pourtant il faut se souvenir que La Boëtie n'a pas. 
atteint sa trente -troiisième année. C'est par l'es- 
time de ses contemporains, c'est par la valeur 
même de Montaigne qu'il faut apprécier cet ami 
pijisque le hasard des événeipents ne Ta pas élevé 
à des fonctions qui eussent mis en relief sa haute 
Capacité, et que Isa mort prématurée ne lui a pas 
permis. d'attacher son nom à quelqu'œuvre digne 
de lui. Si Montaigne était mort au même âge que 
La Boétie, qui connaîtrait aujourd*hui le nom de cet 
obscur conseiller d'un parlement de province ? 
De même, lorsqu'on a jugé Montaigne, on a trop 
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isouvenleu le tort de le s^ar^ de son juai. L'étude 
de l'un eat ojices^re à la coniiaisaiance de l'autm, 
et, par exemple, a-t-oo suffisamment tenu compte de 
l'amitié de La Beëti&quaiid on ,a veulu établir l'ér 
goïsme de Hentaign^, comme h ce jugement ne s'é^^ 
vanouissait pas en présesce des tétooignages de 
sensibilité exquise qui ^ndtpt dans ses Esiais. — 
Si Qn avait voulu être juste envers Montaigne n'aur 
ratt<)n pas pu ceajnnaltre qu'après avoir Joui pen- 
dant plusieuiv années avec un Jiomme d'une nature 
supérieure d'une amitié passionnée dont notre fai- 
blesse actuelle nous permet à peine de nous faire 
une idée, toutes les autres affecdi^, lofsqjje celle- 
là 3 été pewlue, ont dû lui pa^ltre sans saveur, 
comme sans attraits, et alors on, eût peu,t<étre été 
aniené à conclure que ce qu'on qualifiait d'égoïsme 
n'était que l'indiiférence d'un cœur hlasé par une 
passion ardente violemment iqj{erron^>ue dans soa 
cours. 

Je ne pense pas qu'il existe aucun portrait conni^ 
de La Boëtie. De quelques passages de Montaigaç 
on peut inférer que son ami jouissait d'une très- 
vigoureuse santé (Dédicace à M. de Foix), mais 
que la première impression produite par son exté- • 
rieur ne lui était pas favorable (Essais). Montaigne, 
qui a écrit au sujet de la beauté corporelle <r je ne 
n puis dire assez souvcntcombienjerestime qualité 
(i puissante et avantageuse » , parle de cette « més^d- 
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« vënaîîce au premier regard (fui logtprincipàleiiïènt 
a auvisageet souvent noiis dégoûte d'un teint, tfùne 
« tache^ d'une rude contenances^ et il ajouteqftielàlai-^ 
deur de La Boëtie « était de ce prédicament, laideur 
« Superficielle qui est j>ourtent Irès-impérieifse. » AH- 
leurs Montaigne parle de la brave démarche de »n 
«uni, de sorte qu'on doit etoire qiie.Laf Boëtiô, né 
sur c^te terre toute celti(ïue du Périgôrà, av^t em- 
prunté quelque chose de la pûissiànt^e et 4b Tâpreté 
de la nature, et qu'il atait dans son aUure un peu 
de la rudesse^^de la phime^uia.écritte Contr'un. 

Du reste La Boëtie était deSàrlat,.et de tout 
temps les habitants de cette petite Ville ont eu un 
cachet particulier d'intelligence, de fi:anchise et 
d'indépendance. — On dit généralement que l'esprit 
court lès rues delSàrlat, — et M. l'abbé Audieme, 
Sariadais, etdîgïïBëdVétTe(Périgordillustré^ 1881), 
regarde La Boëtie comme le type du Sariadais. 

(c Aperta in viro frons et sine fuco, a sordibus et 
« quaestu omnina alienus , » dit un contemporain 
en parlant de La Boëtie (de Lurbe , dans le très- 
rare volume in-S"" intitulé : De illustribus Aquitaniœ 
vms^ Burdig, 1591). 

Quant aux autographes de La Boëtie, je ne con- 
fiais <|u'une seule signature apposée au bas d'uhe 
quittance que je possède. Le testament que j'ai cité 
plusieurs fois est une expédition délivrée à Mon- 
taigne comme légataire. On ignore ce qu'est de- 
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Vcnoe la mtnul«, reçae, -le samedi 14 août 1563, 
à G«tniaian , par Raymond , notaire de Bor- 
deaux (l). 

J'ai cité à r^râcle Antoine La Boëlie une signa- 
ture autograplw dé ce personnage ; et j'ai donné 
les fac-dmile des signatures du père et du fils dans 
lea Documents inédits ou peu connus sur Montaign» 
(Techeoer,1847). . , 

On trovre une vue du Castelet de La ^ûë^i6 dans 
La Guyenne historique él monumentale de M. Du" 
courneau (Bordeaux-, 10. 4'}. 

La maisen patrimoniale de la farâitle à Sartat, 
dont la façade rappelle la beUe époque de la renais- 
sance, a été représ«itée dans le minid ouvrage et 
aussi dans le Jfa^ostn pittoresqtte (juin 1850), et 
dans les Annales agricoles et littéraires de la Dor- 
dogne-( 1848, in-^'). Elle aété décorée, il y a quel- 
ques années, d'une plaque «le marbre' sur laquelle 
on m cette inscription : ' 



E DE LA BOETIB, 
LE CÉLgBBB AMI DE HICHBL lldlfTAIG^E , 
BST RB DANS CETTE MAISON 
LB l*' FÉTBIEB 1530. 

(l>Cett« date est înrantestable. — Pourtant , à liie la Ikttre de 
Montaigne, on pourrait croire que ce testament a été fiicté le di- 
manche 15. [I D'en est rien, mais il est probable qne MoOtaigtie 
Brait dans Bon récit anticipé sur les rivéoements et qu'il n'a paa 
rétrogradé pour placer le testament en son lieu. 
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Cette maison est située sur la place dite du Peyrou, 
qui précède Téglise^ et M. J. B' UeK^OT;|iXy magistrat à 
Paris, voudrait qu'on donnée à cette voie publique 
l6 nom de La Boëtie. tl ^mît à sbuhàîter qu'un 
voeu ausi» légitime fût entendu, (Voy; Re/afe'on de 
deux sièges soutenus par la ville^Sarlat etc., par 
J. B. L. (Lascqux.) Paris, 183â. ) 
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OUVRAGES DE LA BOÉTIE. 



Il nous reste à étudier La Bpëtie comme auteur; 
et bien que ses ourvrages aient peu fait pour sa 

gloire, et que son titre principal sôit, aux yeux de la 

•♦ , ... 

postérité y l'amitié ée Montmgne , nous le conhat^ 
trions imparfaitement si nous négligions de Tétudier 
sous ce rapfiort. 

A vrai dire les opuscules de La Boëtie ne sont 
que des promesses qu'il ne lui a pas été donné de' 
réaliser; mais si ce sont des ébauches, Tune d'elleiâ 
est un chef-d'œuvre. La Boëtie a Beaucoup écrit j 
et une grande partie de ses ouvrages est perdue ; 
il n'a rienjpublié, ne trouvant rien, ad dire de Mon- 
taigne, « qu'il estimât digne de porter son nom evt 
- % 

public. » Mais Montaigne , qui n'était pas si hauH 
à la main j s'occupa, à la mort de son aHii, à rassem- 
bler une partie au moins de ses écrits , et les pu- 
blia en 1571 et 1572. Nous dirons d'abord quel- 
ques mots des œuvres qui n'ont pas été imprimées. 
Avant seize ans La Boëtie avait déjà composé' 
des rimes françaises; il en cite dans le Contr'un qu'il 
écrivit à cet âge, comme nous le protnrerods. Il 
fit ensuite des vers français et latins , connus sous 
le nom de Gironde^ qui n'ont pas été imprimés, ari 
moins sous son nom : on ignore ce qu'ils sont de- 
venus; La Boëtie avait encore écrit des poëines' 
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grecs , qui ont été également perdus. Son ingé- 
nieuse activité lui faisait saisir toutes les occasions : 
une mort, un tombeau lui inspiraient des vers; en- 
voyait-il à un ami, à la Chassaigne, à Belot (1), 
quelques livres, il les accompagnait d'une pièce de 
poésie. Il paraît qu'il en avait composé sur le diib 
François de Guise alors vivant , car dans la pièce 
intitulée : In tumulum Francisci Oi;mï( Guise) on 
lit ce vers : 

IlUus et vivi laudes tentavimus àlini' 

Nous comprenons dans les œuvres inéditeé de 
La Boëtie un livre que jusqu'ici personne ne semble 
avoir vu, et qui est annoncé dans la Bibliothèque 
historique de la France par le P. Lelong, éditioi^ de 
Fontette, sous le n**. 2,230 et sous ce titre : 

HISTORIQUE DESCRIPTION DU SOLITAIRE ET SAUVAGE PAYS 

DE MÉDOC (ces qualifications se retrouvent dans les 
mêmes termes dans des vers imprimés de L. B.), 
Bordieaux, Millanges^ 1593 , in-12. (Nous revien- 
dront ailleurs sur une note qui suit cette indication. ) 

(1) Belot, Ois de Martial Belot. J'ajoute, par respect pour la mé- 
moire de La Boëtie, quelques mots sur ce personnage, qui était 
son ami et celui de Montaigne et conseiller comme eux. Lati de* 
corat quem purpura clavi, dit La Boëtie, qui lui a adressé plu* 
sieurs pièces de vers latins, dont une en communauté avec Mon- 
taigne. L'Hôpital mentionne un personnage de ce nom, peut-être 
celui-là même ( Lettre au chancelier Olivier ). Belot visita La 
Boëtie dans sa dernière maladie. 

3 
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Depuis tantôt un siècle, géographes et bibÛopViteH) 
biographes et bibliographes réclament cet ou^ 
vrage, sans en avoir trouvé la trace. Baurein en 
1784 (Variétés bordelaises) le d^nandait d^. 
M. Laine, ancien président de la Chambredes dépu^ 
tés, l'a cherché longtemps. Beuchot, M. Techener^ 
moi-même ; avons fréquemment sollicité des ren- 
seignements, sans avoir jamsûs rien obtenu. Le sa-^ 
vaut M. Weiss, qui mentionne ce livre dansLa fito» 
graphie Universelle^ ne Ta non plus jamais rencon- 
tré; et M. Jouanet , rérudit bibliothécaire de Bor- 
deaux y m'a affirmé que cet ouvrage n'a jamais été 
imprimé. ( Voyez le paragraphe des ^ sonnets. ) 

Enfin La Boëtie avait^ peu de temps avant sa mort, 
écrit quelques observations sur l'édit de janvier 1 562 
(ou 1561 suivant qu'on fait commencer l'année au 
1" janvier ou à Pâques). Cet édit, œuvre de la ssh 
gesse de l'Hôpital, et rendu sous Charles IX, encore 
mineur, par l'influence de Catherine de Médicis, qui 
craignait que la jonction du prince de Navarre au 
triumvirat ne rendtt ce parti trop puissant, autorisait, 
sous quelques réserves, l'exercice du culte réformé. 
Le parlement de Paris avait refusé de l'enregistrer 
( non possumusj nec debemus) , et il ne fallut pas 
moins de deux lettres de jussion ( président Hé- 
nault ). L'édit fut l'objet des protestations de cette 
ligue formée sous le nom de Syndicat de la foi , 
dont le chef à Bordeaux, l'avocat Delange, homme 
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liemuant ^ï populaire^ dominait les masses par là 
hardiesse et la facilité de sa parole. Le parlement 
de Bordeaux^ présidé par un mâle et généreux es- 
prit, Lagebaton (1)^ s'efforçait de tenir la balance 
entre les exâdtés qui défendaient la vieille foi et 
les sectes nouvelles qui s'attaquaient à la monar- 
tchie elle-même. Delange blâmait cette modération ; 
il prétendait qu'elle mettait en danger le catholi- 
cisme. Ce fiit alors que La Boëtie prit la plume^ « et 
certes ce fut pour défendre l'autcM*ité royale contre 
les entreprises d'un zèle dont le mobile n'était pas 
toi]yottrs l'intérêt public, d (M. Gompans avocat gé- 
néral, Discours de rentrée à la côur royale de Bor^ 
deauXy novembre 1841.) Toutefois constatons ce 
fait que Montaigne use de la même prudence vis- 
à-vis de ces observations qu'à l'yard de la Servi-- 
tude volontaire : il ne les publie pas ; il pouvait 
donc se trouver là quelque souvenir du Contr'un. 
La Boëtie était de force à dire la vérité aux deux 
partis^ et des deux côtés les vérités pouvaient être 
dures à entendre . 

On trouve l'édit de ibQi aVec la date de 1561 
dans le Recueil des édits de pacification etc. ^ faits 



(1) Il aurait expié plus taM Éoû impiartialité, et il aurait compté 
dans les deux ceùt soixante-quatre victimes que la Saint-Bartbé- 
lemy a faites à Bordeaux, si le commandant da fort da Hâ (Mer- 
ville) ne reât caché dans cette forteresse pendant l'exécution. 

3. 
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par les rois de France. Mayer l'a donné un peu mo-^ 
difiédans la Galerie philosophique du seizième siècle. 

Nous arrivons aux ouvrages imprimés de La Boë- 
tie ; nous nous occuperons d'abord des opuscules, 
réservant l'ouvrage le plus important^ la Servitude, 
pour le dernier. 

La Boëtie a suivi l'usage de son temps ; et, àl'exem- 
ple de l'Hôpital, de Pasquier, de De Thou, il a de- 
mandé un délassement à la poésie : il a fait des 
vers. De plus, comme la plupart des lettrés du 
iseizième siècle, il s'est fait traducteur, moyen cer- 
tain de fortifier son talent et 'd'assouplir son lan- 
gage. Montaigne lui-même s'est engagé dans cette 
voie, mais non plus par imitation : c'est par une dé- 
férence respectueuse pour un vœu formulé par son 
père peu avant sa mort qu'il a traduit R. Sebon^ 
dont le latin ne lui r^sippelait guère celui de Tacite; 
et pourtant, qui pourrait dire que cette œuvre in- 
grate ne lui a pas révélé une capacité jusque-là 
ignorée^ qu'elle ne l'a pas mis en goût d'écrire ? 
Peut-être est-ce à la traduction de la Théologie na- 
turelle que nous devons les Essais . 

J'ai dit précédemment qu'à lamort de La Boëtie, 
Montaigne s'occupa à rassembler, dans les manus- 
crits que lui avait légués son ami, tout ce qu'il put 
réunir « vert et sec », et en 1S71 il se troiiva en 
mesure de publier un livre qui comprenait la tra- 
duction du grec en français de la Ménagerie de 
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Xénophon^ dédiée à M. de Lansac; celle des Rè- 
gles du mariage y de Plufarque, dédiée à M. de 
Mesmes; Celle de la Lettre de consolation de Vin- 
tarquéà sa femme, dédiée à madame de Montaigne ; 
lés poëmes latins dédiés au chancelier de l'Hôpital ; 
enfin , l'extrait d'une lettre adressée par Montaigne 
à son père pour lui apprendre la mala4ie et la mort 
de son ami. Le frontispice annonçait des vers fran- 
çais j qui ne se trouvent pas dans ce volume. 

L'année suivante , Montaigne donna isolément 
ces vers français, et, eii le§ dédiant à M. 4? Foix, 
il lui dit qu'il n'avait pas osé. les imprimer l'année 
précédente , « parce que par de là ( c'est-à-dire 
« dans le centre de la France) on ne les trouvoit 
« pas assez limez pour estre mis en lumière, p 

On trouve dans ces vers français une traduction 
partielle de l'Arioste, et vingt-cinq sonnets diffé- 
rents des vingt-neuf dont nous parlerons plus wd. 
Quant au mérite des vers de La Boëtie, Sainte- 
Marthe dit que Bordeaux possède dQrénayai^t un 
poëte capable de rendre l'Italie jalouse (4), et Mpn- 
taigne trouvait que la Gascogne n'en avait p^g 
encore produit d'aussi parfait. La postérité n'a pas 
complètement ratifié ces jugements; cependant 
M. Marguerin avoue qu'il a pour ces sonnets une 

(1) C'était à cette époque la formule consacrée. Seevole Sainte- 
Marthe n'ea efuploie pas d'autre. Voyez les articles de Macrin, 
de Dampierre, etc. 
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estime particulière, et on ne peut disconvenir qu'il 
p'y ait dans ces vers des pasaages fort agréables. 

L'automne abat moins de feuilles aux plaines 
Moins en refait le plaisant renouveau 
Que tu desÊBis et fois d'amours soudaines. 

Ainsi voit-on en un ruisseau coulant 

Sans fin l'vne eau après l'autre coulant . 

Et tout de rang d'un étemel conduit 

L'une suit l'autre et l'une l'autre fîiit 

Par ceste cy celle la est poussée 

Et ceste cy par une autre auancée 

Tousiours l'eau va dans l'eau , et tousiours est-ce , 

Mesme ruisseau, et tousiours eau diverse (1). 

Vn iundy fut le iour de la grande ioumée 

Que l'Amour me liura : ce iour il fut vainqueur, 

Ce iour il se fit maistre et tyran de mon cœur, 

Pu fil de ce iour pendtoutema destinée. 

Lors fîit à mon tourment ma vie abandonnée. 

Lors amour m'asseruit à sa folie rigueur, 

C^t nûsoKi qu'à ce iour , le chef de ma langueur 

Soit la plaoe ca mes vers la première donnée. 

le nesçay que oe iat , s'amour (si amour) tendit ses toiles 

Ce iour là pour m'auoir, ou bien si les estoiles 

S'estoient encon^ moy en embusche ordonnées; 

Pour vray ie fus trahy , mais la main i'y prestois 

Car plus fin contre moy que nul autre i'estois - 

Qui sçeus tirer d'un iour tant de maies (mauvaises) années. 

En général 9 dans les traductions de La Boëtie, le 

(1) Je ne sais pourquoi M. Feugère, qui cite ces vers dans son 
Étude sur La BoêUe, a suivi une orthographe surannée, qui n'est 
pas dans l'imprimé {aultre pour autre ^ etc.), et rem{rface le 
mot avancé par devancé* 
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texte eist fidèlement étudié , reproduit avec exacti- 
lude et souvent avec bonheur; cependant M. P. 
Mantz (dans V Artiste) émet à ce^sujet une opinion 
un peu diffi^ente, et dont nous lui laissons la dou- 
ble responsabilité, ce La manière de La Boëtie, dit- 
ce il ^ esta peu près celle d'Amyot; comme les fem- 
« mes et comme lui^ il n'est ni tout à fs^it fidèle ni 
« complètement perfide j il défigure quelquefois 
^ l'original, et quelquefois il l'arrange. » 

Le Xénophon a été souvent traduit, mais, d'après 
M. Feugère, excellent juge et très-compétent, il ne 
l'a jamais été mieux que par La Boëtie. Cette tra- 
duction figure textuellement dans l'édition de/s 
œuvres de Xénophon traduites par divers auteurs 
(Seyssel, Doublet, etc. Voy. Barbier, Dict. des 
anonymes j n"* 13255), publiée par Pyramus de 
Candolle, Cologny (coloniee Allobrogum); ou Ge- 
nève, in-foL 1613; ou Iverdun, in-8% 1619. Il y 
a à peine quelques mots de changés, par exemple 
vous au lieu de tu, chrysobole au lieu de chryso- 
bolusy etc. (1). 

Pour être complet, nous ajouterons que posté- 
rieurement à la mort de Montaigne, on retrouva 
une traduction faite par La Boëtie du grec du pre- 

(t) Nous connaissons une traduetion de Xénophon, très-rare 
et non citée , que nous avons vu à tort attribuer à La Boëtie : Le 
mesnagier de Xénophon^ plus un cUscours de l'Excellence, du 
même auteur; Paris, Vincent Scrtenas, 1562, in-8®. 
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toier livre de VÉconomiqus d'Aristote , le seul que 
quelques critiques admettent aujourd'hui pour au- 
thentique; et en 1600, le libraire Claude Morel 
réimprima les pièces publiées en 1571 et 157S, et 
y ajouta ceUe-ci (1). 

(1) On sait que P Économique a, été contestée à Aristote. (Voyez 
€amér9rlu$, Pré/ace des Économiques d'Aristote et de Xéno- 
phon ; J. G. Schneider^ y4nonymi OEcononUa qux vulgo Aris* 
totelifalso ferebantur, Leipzig, 1815, iii-8<> ; Schoell , Histoire 
de la liitérature grecque; Barthélémy Saint-Hilaire, Traduction 
de la Politique ; Feugère , Œuvres complètes de la Boêlie. 
M. Hoëfer, traducteur des deux livres de PÉconomique, ne par- 
tage pas cette opinion. M. Feugère rappelle qiie^ déjà Nicofas 
Oresme (Baillet, Jugement des savants), par Tordre de Charles V, 
avait translaté dans notre langue, sur une version latine, le traité 
d'Aristote ; niais il ajoute : La Boetie fut à la fois de cet ouvrage 
le secomU et le dernier traducteur français. Ceci est contestable, 
car nous connaissons une autre traduction, très-rare à la vérité, 
non citée, qui est celle-ci : les OEconomiques de Aristote trans- 
latées nouvellement du latin en francoys par Sibert Louven- 
broch, licenciées loix demeurant en la noble ville de Coulongne; 
Paris, etc. , sansdaté(vers 1532}, in-16 de 46 pages, lettres rondes, 
à la fin un feuillet blanc avec la marque de Denis Janot. 

Yascosan a aussi publié une traduction du grec en français 
de ce même traité, 1554, in-8°, par Gabriel Bouin ou Bounin, 
bailli de Châteauroux. 

Enfin le marquis de Paulmy cite (Mélanges tirés d* une grande 
Bibliothèque) une traduction faite en 1417 du premier livre 
de ce même ^raité , mais qui ]i'9 pa$ été imprimée, par Laurent 
de Premierfait, valet de chambre du roi Charles Y (mss. Bibl. 
impér. n^ 73^1), et une ^utr^ traduction , mais cette fois impri- 
mée et en vers français, par Jean Hérault de Sainte-Ferme en 
Bazadois, in-16, 1561. 

M. F. Hoëfer a donné la première traduction française corn- 
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Ainsi , en résumé y le livret des opuscules de L^ 
Boëtie avec des réimpressions partielles ou géné- 
rales dont j'ai donné le détail dans te Bulletin du 
bibliophile de Techener, août 1846, se présente sous 
le format in-S"" dans les différents états qui sui- 
vent : 

1« 1571. Paris, Fédéric Morel, contenant Xéno- 
phon, Plutarque, vers latins, dédicaces j^ 
lettre de Montaigne. 131 feuillets numé- 
rotés au recto avec un seul frontispice 
annonçant des vers français qui ne s'y 
trouvent pas. 

2^ 1571. Les mêmes pièces que ci-dessus, plus lé^ 
vers français , avec frontispice particu- 
lier et la date 1572, 20 feuillets dont 19 

numérotés. 

^ ' ■ " . 

3^ 1572. Mêmes pièces que le numéro 2, niais les 
2 frontispices portant la date de 1572. 

4' 1600. Claude Morel. Aristote avec frontispice, 
8 feuillets. Vers français avec frontispice, 
20 feuillets , dont 19 numérotés. Xéno^ 
phon, Plutarque, vers latins, lettre de 
Montaigne. 131 feuillets avec un seul 
frontispice. 

plète de f Économique , d'après les mss. de la Bibliothèque im- 
pémle^ à la suite de la Politique, traduite par Champagne, revuç 
et corrigée par lui ( Paris , 1 843 }. 
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On trouve encore des exemplaires avec la date^ 
de 157S sans les vers français , d'autres sans 1^ 
lettre de Montaigne ^ enfin on peut rencontrer les. 
vers français ou TAristote reliés à part. 

Le premier état n'est pas très-rare, les vers fran- 
çais le sont beaucoup plus, l'Aristote est extrême- 
ment rare ; je n'en connais pas plus de cinq exem- 
plaires ^ dont un isolé appartient à la bibliothèque 
Sainte-Geneviève. 

Les vingt-neuf sonnets. — Postérieurement à la 
publication des œuvres de La Boëtie faite en 1571 
et 1572, un de ses amis M. Poyferré retrouva par 
/or f une vingt-neuf sonnets , qu'il s'empressa d'en- 
voyer à Montaigne, qui les inséra au chap. XXIX, 
du livre P' des Essais. Montaigne les dédia à ma- 
dame deGrammont(labelle Corisandre d'Ândoins) 
comme ayant été composés par La Boëtie dans sa 
plus verte jeunesse , échauffé d'une belle et noble 
ardeur qu'il promettait de lui dire un jour à l'o- 
reille. Montaigne estimait ces sonnets plus que les 
vingt-cinq qu'il avait insérés dans les Opuscules; il 
leur trouvait quelque chose de plus vif et de plus 
bouillant, tandis que, selon lui, les vingt-cinq sonnets 
composés lorsque La Boëtie était à la poursuite de 
son mariage sentaient déjà quelque froideur maritale. 
Ces vingt-neuf sonnets parurent ainsi dans les quatre 
éditions connues, publiées pendant la vie de Mon- 



taigne^ y compris celle de 1S88. Mais sur unexem^ 
plaire' de cette date que Montaigne avait préparé/ 
pour une nouvelle édition (Bibliothèque publique 
deBordeaux)^ il avait supprimé ces sonnets et ajouté 
cette noie : Ces vers se voyent ailleurs. Dans ce 
cas, où se voyent^ils? était-ce une allusion aux 
premières éditions? Mais Marie de Gournay , dans son 
édition de 1595, donna une note bien plus expli* 
cite : a Ces vingt'-neuf sonnets d* Etienne de La Boette 
<c ont été depuis imprimés avec ses céuvres, » A quelles 
œuvres cela se rapporte-t-il ? serait-ce à la suite de 
la Description du Médoc^ si elle existe? et serait-ce à 
ces sonnets que se rapporterait cette note de Lelong 
à l'article précité sur cet ouvrage : a Chi y a joint 
*• quelques vers du même auteur qui ne se trouvent 
rt pas dans rédition qu^ avait donnée de ses œuvres 
« Michel de Montaigne, y) Mais alors comment se fait- 
il que Claude Morel, qui en 1600 réimprimait les 
opuscules à roccasiôn de la découverte de l'Aris- 
tote ^ n'ait pas eu l'idée d'y joindre ces vingt-neuf 
sonnets et d'autres poésies s'il y avait lieu? dans 
tous les cas, cette explication ne s'appliquerait pas 
à la note de Montaigne, puisque la publication du 
Médoc serait, si elle est^ postérieure à sa mort. 

Marie de Gournay, qui certainement s'occupait 
moins de La Boëtie que de Montaigne , aurait-elle 
confondu ces vingt-neuf sonnets avec Jes vingt- 
cinq, erreur commise par beaucoup d'écrivains, no-- 



tamment par Ainaury Duval et M. Violet le. Bue? 
Jo\jki cela est fort obscur et fait eucore plus désirer 
VhisioriqtAe description. 

Aux nombreuses interrogations qui composent 
presque seules ce paragraphe je ne puis répondre 
qu'en disant : Dubitare p* QUiBRERE sehper. 

Quoi qu'^ en soit, cejs vers enclos des Essais de- 
puis 1595 diisp^^rurent pendant cenfr cinquapte ans, 
jfiçqU'à'ce que Coste ou plutôt Jamet et Gueu^ette 
les reproduisissent dans la belle édition de 1725, et, 
depuis, la plupart des éditeurs ont maintenu cette 
restitution, sauf del'Aulnaye, Am. Duval etNaigeon. 
Ce dernier motivait la suppression en disant que 
<c ces sonnets ne méritent pas d'être réimprimés , 
^< parce qu'ils ne méritent p9$ d'être lus. » 

(Jefaisremai^qu^r q\ie, pair suite d'un changement 
dans les n\im^os des chapitres, ces sonnets, qui 
(|ans les premi^èrei^ éditions des Essais occupaient le 
chapitre XXIX, se trouvent aujourd'hui au XXVIII.) 

La Servitude yoi.oi(taire. Le plus célèbre des ou- 
vrages de La Boëtie et, d'après M. Labitte (Prédi- 
cateurs delà Ligv£j 1841)^ « le plus remarquable, 
ce lé plus audacieux et maintenant le seul connu des 
(c traités politiques qui composent les Mémoires de 
iiV Estât de France sous Charles IX. » La Boëtie le 
composa dans sa première jeunesse, mais ne le fit pas 
plus imprimer qu'aucune autro de ses œuvres. 
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Montaigne^ avait eu d'abord le projet d'insérer là 
Servitude volontaire dans le chapitre De VamiUé; 
mais , l'ayant vu imprimée par un parti politique 
dont il blâmait les tendances, à mauvaise fin y par 
çewc qui cherchoient à troubler et à changer VÉtat 
sans savoir sHls Vamer^deraient. et vnêUe à d'autres 
écrits de leur farine (allusion aux Mémoires de VÉ- 
tat de France 1576-1S78) , il renonça à la publier, 
lui trouvant, ainsi qu'aux observations sur l'éditde 
janvier, « la façon trop délicate et mijgnarde pour 
« les abandonner au grossier et pesant air d'une 
«c si malplaisante saison. » Néanmoins, un grand 
nombre d'auteurs ont écrit que Montaigne a publié 
la Servitude volontaire. 

Cet ouvrage fut dès sa naissance tr^s-répandu ; il 
courut ce es mains des gens d'entendement, non sans 
« bien grande et méritée recommandation. » (£sm$.) 
Il jxe, portait pas de titre, et le manuscrit du temps 
que je connais est dans ce cag ; mais La Boëtie dans 
son intimité l'avait ftaptt^é la Servitude volontaire. 
Ce qu'ignorant le public, il l'avait rebaptisé^ comme 
dit Montaigne, le Contr'tjn, et c^est ce dernier nom 
qui a donné au sénateur Yemier l'étrange idé^ 
d'appeler ce traité Les Quatre Contr'un ! ( Notices 
et ùbser. pour... les Essais de Montaigne). 

DeThoù, blâmé en cela par La Monnaie, intitulait 
e^t opuscule Anthenotigdn, faisant allusion à l'édit 
de Henri HT, dit Édit de réunion, et par cette raison 
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Henoticon ('evwtuoi;, v(, ov^ qulunit, d'èvoto, unÎ0| 
R. £îç, unus), mot qu'on peut dire renouvelé des 
Grecsy puisque dès le cinquième siècle^ en 482^ on 
avait ainsi appelé un édit de l'empereur Zenon 
pour réunir les catholiques et les eutychiens, sous 
le pontificat de Simplicius. (Moréri^ au mot HerKH 
iicon.) 

Une grande divergence règne entre les auteurs 
sur l'âge auquel LaBoëtie a écrit le Contr'un, et on 
le comprend) puisque cet ouvrage circulait en ma- 
nuscrit, sans date, sans nom d'auteur et même sans 
intitulé. Quelques écrivains disent seize ans ou 
moins, d'autres dix-sept, d'autres dix-huit, enfin 
quelques-uns, et De Thou est de ce nombre, disent 
dix-neuf. Dans le don te il est évident que c'est Mon- 
taigne qu'il faut croire ; or, dans toutes les éditions 
données de son vivant, il a inscrit dix-huit ans ; mais 
dans l'exemplaire annoté pour une édition nouvelle 
et dans celui de Bordeaux, où un tiers des Essais 
est écrit de sa mam^ il a rayé le mot dia>4tuit et 
écrit lui-même (j'en ai le calque sous les yeux) ssse 
(seize). Ce chiffre, d'autant plus probant qu'il est le 
résultat d'une correction^ n'a pu être substitué au 
premier que pour de bonnes raisons et sur de nou- 
veaux renseignements. Il n'y a donc nul motif de le 
rejeter, et c'est celui qu'on trouve dans toutes les 
éditions depuis 1595 : « mats oyons un peu parler 
« ce garçon de seize ans. » 
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Cette disctissioD a son iniérét^ parce que De Ihotl^ 
trompé par la presque coïncidence de la compo-> 
sition du Contf'un et de la révolte de Guyenne, a 
conclu que rAnthsnoticon avait été inspiré à LaBoëtie 
par l'indignation que lui avaient causée les cruau- 
té exercées dans cette ville par le connétable lors 
des événements de Bordeaux. Je crois cette opinion 
erronée, et c'est en jcela que l'âge qu'avait La Boëtie 
en écrivant est essentiel à connattre, car il sufQt à 
décider la question. Si La Boëtie avait seize ans, né 
en 1530, il faut qu'il ait écrit en 1S46; or, le nou- 
vel impôt, le soulèvement de la Guyenne , l'assas- 
sinat de Moneins, n'eurent lieu qu'en 1 548, et Anne 
de Montmorency n'exerça ses cruelles représailles 
qu'à la fin de cette année, c'est^dire quand La Boë- 
tie complétait ses dix-huit ans. On voit d'a{»*ès cela 
que la version de De Thou n'aurait pas même de 
probabilité en s'en tenant à l'âge de dix-bnît ans in- 
diqué primitivement par Montaigne. De Thou a tel- 
lement senti l'objection soulevée par ces dates, qu'au 
lieu d'accepter l'âge donné d'abord par Montaigne, 
îl a voulu laisser à La Boëtie le temps d'écrire, et il 
a dit : « Vix tantum XIX annos natus. » 

Mais l'erreur de De Thou devient bien plus évi^ 
dente si on étudie le Contr'un : on n'y trouve pas, en 
effet, une seule allpsion au temps présent. Sa haine 
contre la tyrannie est une haine toute antique , et 
c'est bien plua contre Denis et Sylla qu'il se pas^ 
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sionne que pour Guise ou Gondé. La Boëtie a vu 
les choses dé plus haut que son époque. Sou but 
était de montrer que la liberté est le droit des na- 
tions ; qu^elles-mémes se font leur servitude, et que, 
pour en être délivrées, il leur suffirait de s'abstenir. 
Ses exemples , il les demande aux Vénitiens et aux 
Mahométans, aux Grecs et aux Romains : à ses coin- 
patriotes, jamais! Si l'inspiration de son siècle se 
fait jour, &esi pour exprimer un sentiment chrétien 
qui tempère ce que l'indépendance qu'il prêche 
pourrait avoit de trop absolu. « Il soumet la puis- 
ce sance des uns aux besoins des autres, et fait dé- 
« river d'aptitudes plus grandes de plus grands 
«devoirs et non de plus grandsdroits. » (Voyez 
Louis Blanc, Hist. de la RévoL^ t. L ) Je cite avec 
bonheur les propreâ paroles de La Boëtie : « Lanor 
K ture, faisant aux uns les parts plus grandes y aux 
« autres plus petites, a voulu faire place à la frater-. 
« nelle affection ; ayant les uns puissance de donner 
fn et les autres besoin de recevoir. » Un seul ins- 
tant Use souvient de l'histoire de France ! et alors, le 
croiraiiron ?^'es^pour on citer les choses les moins 
croyables peutrêtre^ l'oriflamme, la sainte ampoule, 
l'origine des fleurs de lis, et déclarer qu'il « ne les 
<c veut mescroire parce que nous ni nos ancêtres 
« n'avons eu jusqu'ici aucune raison de l'avoir mes- 
« cru , » d'accord en cela avec Pasquier, qui disait 
que ces choses a étoient nOn<«eulement véritables. 
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« mais sacrosaintes , et qu'il était bienséant à tout 
<K bon citoyenne les croire pour la majesté de Tem- 
« pire. » {Rech. de la Fr. liv. VIII, ch. 21.) Et là 
même, si le Contr'un était une protestation contre 
des cruautés exercées au nom et par les ordres du 
souverain, La BoëUe àurait-il inséré un éloge a m- 
poulé de nos rois qu'il eit probable qu'il ne l'au- 
rait pas écrit au moins dans ces termëâ dix an^ 
plus tard « ayans touiours des Roys si boiis 'eh là 
« paix , si vaillans en la guerre ^ qu'encore (Qu'ils 
« naissent roy si semble il qu'ite ont esté non pas 
« faits comme les autres piaf nature , mais choi- 
« sis par le Dieu tout puiÈsant avant que de naiitre 
V pont le gouvernement et la conservation^ de ce 
« royaume. » Né semble^t-il pas que ce soit là ilnd 
indignation bien contenue ! et le connétable, ce grand 
rabrouéur de perÈohnéSj comme dît Brantôme, trai- 
tant Bordeaux en ville conquise, n'est-il pas un sin- 
gulier conservatetir (i). 

(1) Pour bien faire comprendre la portée de mon objection ^ 
, je crois devoir, quoiqu'à regret, rappeler les faits principaux de 
ce déplorable épisode. Une révolte dans laquelle le gouverneur 
de la ville, Monrieins , est tué, éclate à Bordeaux à l'occasion 
d'un impôt nouveau. Le roi commande à Anne de Montmo- 
rency, parent de Monneins, de réprimer cette sédition, quand 

• * ... 

déjà les Bordelais imploraient leur pardon. Le connétable entre 
par la brècbe, quoique les portes fussent ouvertes et que la ville 
fût pavoisée, il frappe une contribution de deux cent mille livres. 
Les archives et titres de la ville sont brûlés, les jurats et cent 

4 



De Tbou lui-même se contredit, car il reconnaît 
que cet ouvrage fut pris par ceux qui le publièrent 
dans un sens contraire à celui que son sage et sa-- 
vant auteur avait eu en le composant. Quel pou- 
vait donc être ce sens en présence des cruautés 
auxquelles il l'attribue. Enfin Montaigne nous dé- 
clare « qu'il n'était pas un meilleur citoyen, plus 
a religieux observateur des lois ni plus ennemi 
« des nouveautés et remuements de son temps 
(( que La Boëtie, et qu'il eût plutôt employé sa 
a suffisance à les éteindre qu'à leur fournir de 
a quoi les émouvoir davantage. » 

C'est donc à tort qu'on a voulu transformer La 
Boëtie en écrivain politique de son temps. Son li- 
vre n'est pas un pamphlet; il n'en a ni la marche, 

cinquante notables déterrent avee leurs ongles le corps du gou- 
verneur ; cent vingt personnes (les Annales cT Aquitaine disent 
cent cinquante) sont {)endtte8 , décapitées , rouées , empalées , 
démembrées à quatre ehevauï, et brûlées, trois sont maillotées, 
(les os broyés avec un^ilon de fer); Guillottin est brûl/é vif 
< Mém. de la FieuvUley tome P'^), la femme de Lestoni^ac, jurât 
condamné à mort, implore la grâce de son mari ; mais la snp* 
pliante est belle, le comiétable impose une condition infâme, et 
dans le même moment où Tépouse se sacrifie, la tête du mari roule 
sur l'échafaud (Lafaille, Ann, de Toulouse)^ etc., etc. 

Et c'est en présence de ces atrocités que La Boëtie aurait re- 
connu VÉlu du Seigneur^ choisi entre tous pour conserver le 
royaume !!! Quand on a dix-huit ans et qu'on est témoin de pa- 
reilles horreurs on se tait ou on écrit autre chose que le Con- 
tr'un. 



Car il ne conclut pas, ni même la langue ^ car, en 
généra], dans cé temps, c'était le latin qu'em- 
ployait la polémique en politique et en religion . 
Ce traité appartient à Tantiquité : si oniie^avaitpas 
sa date on nejadevinerâit pas. La Boëtie soutientune 
thèse générale pour tous lés temps et pour tous les 
peuples, et dont^ par conséquent, on peut user dans 
tous les temps et dans tolis tespays. C'est ainsi que 
BOUS Louis XlV^ La Fontaine a pu dire : « Votre en- 
nemi c'est tiotre maître ; La Bruyère, au début du 
chapitre dié Souverain ou de la Républi^juii n'est pas 
moins explicite , et Voltaire a écrit t Voulez-vou^ 
vivre heUreuco^ vivez toujours sans maître (1). C'est 
dans ce sens qu'on a pti considérer La Boëtie comme 
un des précurseurs de 1789 (Louis Blanc, Mongin, 
Lebas )^ et qu'on a pu dire que leContr'un était la 
préface du Contrat sociali, jugement assez piquant^ 
puisque si La Boëtie est le J.-J. Rousseau du sei- 
zième siècle, on a dit de son dernier éditeur, M. l'abbé 
de Lamennais, qu'il était le J.-J. ftousseau du dix- 
neuvième. La Boëtie n'est pas plus un écrivain po- 
litique poutson temps que Montaigne pour le temps 
de Mazarin, parce qu'il a plu à un frondeur quel- 

(1) G*est ainsi qu'Homère ( Iliade, A, vers 231 ) et Piutarque 
(dans la He de Caton le Censeur) donnent aux rois des qualifi- 
catioBS qui semblent étranges, qulls attribuent d'une manière 
générale à cette forme d'autorité sans applications personnelles 

i. 



52 

conque de composer une Mazarinade tout entière 
{Ovide parlant à Tieste ) avec des extraits des Es- 
sais. 

Tallement des RéaUK ne veut voir dans la Servi- 
tude qu'une amplification de collège, et M. Mongin 
{Encyclopédie nouvelle) la regarde comme « jeux 
et exercices déjeune homme. » (1) 

Dirai-je le fond de ma pensée ? La Boëtie a seize 
ans, il sort du collège, il est nourri de l'histoire de 
l'antiquité , il est actif, laborieux, les vers ne suf- 
fisent plus à sa maturité précoce, il choisit uil sujet 
d'amplification dont , au dire de Montaigne , PIu- 
iarque lui a peutrétre fourni la matière et l'occa- 
sion ( (c Les habitants d'Asie servaient à un seul 
« pour ne savoir prononcer une seule syllabe, qui est 
KON » ); il s'est lié au collée avec un ami, Longâ, 
qui s'est déjà montré indulgent pour ses vers (Sert;. 
vol.); iï le tutoie, il lui dédie son ouvrage, qui a 
plus de succès qu'il ne l'avait prévu, on veut le 
lire, on en fait des copies , et il circule dans cet 
état jusqu'au moment où l'opposition du temps 
s'en empare, comme elle l'a fait en 1789, comme 
elle l'a fait de nos jours. Tdle esty selon moiy l'his- 
toire vraie de cet écrit, et je crois que si La Boëtie 

(1) D'Aûbigné donne de Torigine de la Servitude votontaSre 
une explication dénuée de toute probabilité et plus digne du 
baron deFœnestequed'un historien universel, {Hist. univers,, 
Kv.II, ch. IF.) 
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Tavait composé en vue d'un événement contempo- 
rain, Montaigne Taurait su, et il n'aurait pas chei>^ 
ché à nous donner le change sur son origine. 

A vrai dire, ces élans spontanés d'une indépen- 
dance virginale me plaisent plus encore que s'ils 
étaient commandée par des émotions actuelles, et ces 
préceptes, ces observations, grandissent en autorité 
'à être ainsi dégagés de tout intérêt contemporain. 
Mais une fois le sujet envisagé comme abstraction, 
j'aurais aimé avoir La Boëtie descendre jusqu'à 
son temps; dé théoricien, d'écrivain spéculatif, de- 
venir homme pratique et apprécier à sa ms^nière ce 
temps de pénible enfantement des sociétés moder- 
nes , ce seizième siècle , si dramatique ! siècle de 
croyance et de scepticisme, de fidélité et de ré- 
volte, ce siècle où tout a été mis en question, et 
que M. Daunou , qui avait vu la terreur, n'a pas 
craint d'appeler le plus tragique de tous les siècle^. 
Quels tableaux, il aurait fournis à l'appréciation de 
La Boëtie ! sans doute notre auteur compterait une 
belle p^ge de plus ; car la plume qui a tracé Ip 
Contr'un était de force à nous donner une autre Mé- 
nippée (1). 

(1) Montaigne (chap. de VÀmilié) paraît être de ce( avis, car ii 
regrette que La Boëtie n'ait pas fait comme lui et mis par écrit 
ses fantaisies. On remarquera que la Servitude a été écrite 
trente ans avant la République de Bodin, le Franco-Gallia d'HotJ.- 
mann, les ï'indicisc contra Tyrannos de Languet, etc. 



Ce que nous avons dit du Contrun nous amène 
à placer ici quelques mots sur l'ami auquel il s'a^ 
dresse, personnage que M. Feiigère semble seu] 
£(voir remarqué , mais pour dire qu'il est parfaite- 
mient inconnu. Il s'agit évidemment de Bertrand 
de Larmstndie, quatrième du nom, liaron de Longa 
ou Lpngua (château situé dans la commyna de 
Sainte-Foy de Longa, canton de Saint-Alvere, ar- 
rondissement de Bergerac). Bertrand était fils de 
Jean et neveu de Jacques, évéquede Sarlat eniS^S. 
D'après l'époque de son mariage (1) (le 3 mars 1560 
il épousa là fille de Jean de Bourton, vicomte de 
(.avedan ) , il devait être précisément de l'âge de 
La Boëtie, qui, cette année*là, complétait ses trente 
^ns. (Voy. CpuRc^LLES. ) 

Montaigne dit que La Boëtie composa le Contr'un 
tf da?l^ sa première jeunesse {2), danssonenfance^pat 



(1) Ce mariage du baron de Longa prouve rimpoitance de 
sa •famille puisqu*en entrant dans celle des Bourbon Lavedan \\ 
s'alliait jusqu'à un certain point avec la grande famille des Ma- 
tignoir; en effet, il épousait Françoise de Bourbon Lavedan, dont 
la mère, Françoise de Silli, était sœur d'Anne de Silli, mère du 
célèbre mgréchal de Matignon , qui se trouvait ainsi cousin ger- 
main de ia femme de Longa. 

(2) G*est en effet par ta grande jeunesse de l'auteur que le 
Contr'un est remarquable, et un jeune homme d'une précocité 
remarquable, qui devait être conseiller avant vingt-deux ans, 
n'était plus un enfant à dix-neuf. Si La Boëtie eût écrit la Ser- 
vitude à cet âge, comme le veut De Thou, la chose n'aurait plus 
été assez merveilleuse pour que les protestants, désireux d'avoir 
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« manière d'essai^ d'exercitation , comme sujet dm/- 
« gàire et tracassé en mille endroits des livres. » En 
effet, du temps deLaBoëtie, maispostérieuremeDt à 
samort^ on à traduit en français un livre dont il con- 
naissait peut-étt*e le texte grec, et qui offre avec le 
sien une remarquable analogie {Discours de la 
royauté et de la tyrannie, traduit nouvellement 
du grec de Dion Prusien, surnommé Ghrysostomie 
ou bouche d'or, etc.). Montaigne lui-même met 
dans la bouche de sauvages qui visitent la France 
cette pensée « qu'ils ne comprenaient pas que des 
« hommes vigoureux et portant Barbe obéissent à 
« un enfant. » C'est là la thèse développée par La 
Boëtie. La Westminster Review (1838) trouve des 
rapports frappants entre la Servitude volontaire et 
les écrits politiques de Milton ; on sait que la Mo- 
the Levayer a traité le même sujet {de la liberté 
et de la servitude ) ; enfin Hobbes ( dans son livre 
De Cive) a soutenu la thèse opposée, etc., etc. 
Il paraîtrait que la Servitude volontaire fit à 

dans leurs rangs un homme à opposer à l'homme adiiûrable que 
les catholiques possédaient en la personne de La. Boëtie, «ussent 
imaginé de rajeunir Bongars et de prétendre qu'il n*avait que 
dix-sept ans lorsqu-il fit la réponse fameuse qu'on lui attribue 
à la bulle d'excommunication de Sixte V contre Henri de Na- 
varre et le prince de Condé (Voy. Varillas, hist. de Henri III y 
et Bayle, au mot Bongars ). Le choix même de cet âge pour 
Bongars prouve que ceux qui ont inventé cette fable savaient que 
La Boëtie n'avait que seize à dix-sept ans lorsqu'il écrivit. 
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çon appariUon unQ grande seasation , car on voit 
dans Ies.méinoire§ paanuscrits de Vivant (Geof- 
froy , gouverneur du Périgord, etc., célèbre dans 
les guerres du seizième sièclp), que les Sarladais 
se réyoitèrept par su^te de \^ lecture qu'ils en firent 
(manuscrit précité çle A. l,. Bouffanges). 

D'un autre côté , Sarlat était sous la domination 
dfis éyéques, et la liberté de langage de La Boëtie a 
pu lui aliéner quelques concitoyens. Le Contr'un 
lui suscita peut-être des tracasseries, et c'est ainsi 
qu'il aurait étjè amené à dire, comme le rapporte 
Montaigne, qu'il auraitmieux ç^imé êtr^ né à Venise 
qu'à ^avla^y 

PijBLiCATiON. le ne pense pas que la Servitude 
volontaire ait été imprimée avant que Simon Gou- 
lart la fit entrer dans les Mémoires de VEstat de 
France sous Charles IX (trois éditions, 1576-1578). 
Cependant, interjprétant probablement ce que De 
Thou avait dit de la publicité par les manuscrits, 
M. Louis Blanc a conclu que ce traité a été donné 
à la suite de la première édition du Franco-Gallia 
(1573), et M. Charpentier {Tabïeau historique de 
la littérature frqnçaise)^ renchérissant sur cette er- 
reur, dit que le Contr'un a été publié sous le titre 
de Franco^Gallia (1) ! 

(f) Le marquis de Paulmy {Livres de politique du seizième 
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L'ouvrage, à partir de ce moment , tomba dans 
l'oubli, à ce point que le cardinal de Richelieu, vout 
lant le connaître, le fit demander chez tous les li- 
braires de la rue Saint-Jacques sans qu'aucun d'eux 
sût ce dont on voulait lui parler. Pourtant un cer* 
tain Biaise, plus instruit et plus avisé que les autres, 
dit à l'émissaire du cardinal qu'il connaissait un 
curieux qui en possédait un exemplaire, msiis qu'il 
ne voudrait pai^ s'en dessaiâr à moins de cinq pis- 
toles. Cette difficulté fut bientôt levée, et le libraire 
n*eut qu'à découdre un exemplaire dea Mémoires 
et extraire quelques feuillets du tome III pour tou- 
cher ce prix (Tallemeot des Reaux). 

Cent cinquante ans s'écoulèrent jusqu'à ce que 
Coste, le consciencieux éditeur, fît entrer le Con- 
tr'un dans ses éditions de 1727, 1739 et 1745. En 
i 740 , on l'avait imprimé à Londres dans un sup- 
plément in-4'' des éditions des Essais de 1724 
et 1725, et, sauf un petit nombre d'exceptions, 
il a fait partie de toutes les éditions depuis cette 
époque. 

En 1802, le libraire Louis donna de la Servitude 
volontaire une édition isolée, ou seulement accolée 
à quelques lettres de Montaigne (format in-8° et 
in-lâ). 

siècle ) dit, sans en fournir la preuve et sans indication aucune, 
que la Servitude a été publiée en 1572. Je crois que c'est une 
erreur. 
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En 1835, M. de Lamennciis en a donné deux édif- 
iions exclusives de toute autre pièce, runeiii*8^ 
avec frontispice successif de l**, 2* et 3* édition, 
Taùtre in-i8, toutes deux avec une préface ana* 
lytique et apologétique de l'ouvrage. 

La Servitude a eu les honneurs de la traduction : 
en français moderne, en anglais et en italien. 

En i789, on a publié à Paris un Discours de 
MariuSj plébéien et consul^ traduit de Salluste, suivi 
du Discours d'Etienne La Boëtie^ traduit du fran- 
çais de son temps en français d'aujourd'hui , psff 
l'Ingénu (Lafite, avocat) in-8\ En i791 , la Ser- 
vitude modernisée a reparu dans le supplément à 
la huitième Philippique {Ami de la Révolution, 
57 n"' de 1790 à 1791, in-8^). Enfin, plus récem- 
ment, une édition a été imprimée en Belgique, mais 
elle n'a pas été mise en vente, à cause du commen- 
taire fort étendu qui l'accompagne, et qui, pour par- 
ler comme Monlaigne, est au moins de la même fa^ 
rine que le texte, mais beaucoup plus actuel ^t per- 
sonnel . Voyez : De la Servitude volontaire, ou le 
Contr^un^par Etienne de La Boëtiey ouvrage publié 
Van 1549 (date arrangée d'après te^ 19 ans de De 
Thou ), et transcrit en langage moderne ^ pour être 
plus à la portée d'un chacuUj voire des moins aisés , 
par ADOLPHE Resghatëlet ( anagramme de Charles 
Teste, mort il y a peu de temps, frère de l'ancieti 
ministre); Bruxelles et Paris, chez les marchands 
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de noùveauléSy 1836, in-18 (il y â des exemplaires 
avec errata, d'autres n'en ont pas). L'auteur annonce 
que cette édition est préparée depuis i 834, et de-^ 
vait paraître avant celles qui Ton t précédée; il 
ajoute qu'elle s'en dislingue par le soin qu'il a ap-^ 
porté à la mettre au niveau de toutes les intelli- 
gences, et par les notes dont elle est accompagnée. 
La Sénniude est précédée d'extraits des lettres de 
Montaigne qui ont trait à La Boëtie et du cha- 
pitre de VAmitié. Elle est suivie de plusieurs 
pièces étrangères à notre auteur (pages 127 à 158). 
Je suis entré dans quelques détails sur ce volume 
puisqu'il ne se vend pas et que les exemplaires en 
sont fort rares en France. 

lia paru à Londres en 1735, in-12, sous ce titre : 
a fHscourse ofVoluntary Servitude^ une traduction 
anglaise faite avec grand soin , qu'on dit être d'un 
style â plus net, plus coulant et plus poli que l'ori- 
ginal »9 précédée d'une assez longue préface du 
traducteur. Une expression de La Boëtie, que Cosle 
n'avait pas pu expliquer, se trouve là éclaircie 
pour la première fois (le panier d'Érichtone). Cette 
traduction, portée au catalogue du BritishMiiseunij, 
est assez rare pour qu'un bibliophile ardent et dis^ 
tingué, M. S. Van de Weyer, ambassadeur belge à 
Londres, qui a bien voulu m'en donner une ana- 
lyse, m'ait dit n'en avoir vu qu'un seul exemplaire 
(bibliothèque de lord Malmesbury ). 
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Enfin une traduction italienne , par César Pari- 
l>elli, Loisirs d'une Servitude involontaire , car Tau- 
Heur était détenu politique, parut à Naples, a sinno 
jK settimo r^publicano » , in-i8, avec les notes^ de 
Coste, sous ce titre : « Discorso di Stefano délia 
<c Boëtie della Schiavitù Volont^ria o il Contra uno. 
« Liberta^ Sgiiaglianza. » 

Après les honneurs de la traduction, la Servitude 
a eu ceux de ta réfutation. Henri de Mesmes (1), 
(ligne émule de La Boëtie pour la précocité, puis'' 
qu'il professait le droit à Toulouse à seize ans, 
ami de Montaigne, qui, cette même anuée 1370, 
lui dédie une des traductions de La Boëtie {Règles 
de mariage) y protecteur de tous les savants, ce- 
lui-là qui fournit à Lambin ses meilleures obser- 
vations sur Cicéron, à René du Bellay de bons 
renseignements ppur les mémoires de Martin et de 
Guillaume, Henri de Mesmes avait formé le projet 
de réfuter in extenso l'opuscule de L^ Boëtie. Dans 
ce but il en av^t rédigé un extrait analytique 
pour y répondre ^ c'était une sorte de programme 
de son travail. De plus il avait rassemblé dans les 
anciens auteurs, Xénophon, Isoçrate , Plularque, 
Aristote, Callimaque, etc., qn grand nombre de 

(1) Seigneur de Roissy et de Malassise ^ celuiAk même qui 
avec Biron ( boiteux), conclut en 1570, à Saint-Germain, avec les 
chefs des protestants, cette paix éphémère dite àoUeuse et malas' 
sise; dont la Saint-Barthélémy fit expier la désigaatio.a railleuse. 
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passages propres à étayer ses raisonnements; c* 
projet est resté en cours d'exécution. 

Manuscrit de la Servitude volontaire. Toutes 
)es éditions de la Servitude w/o»iaire ont été, don- 
nées d'après la première publication faite dans les 
Mémoires de VEstat de France ^ c'est-à-dire d'une 
manière fort incorrecte et en beaucoup d'endroits 
tout à fait inintelligible , tes éditeurs de ce recueil 
étant préoccupés de tout autre chose que de la pu- 
reté des textes. Il devenait donc très-important de 
rencontrer ^un de ces manuscrits qui au seizième 
siècle couraient « es mains des gens d'en tende- 
ment. » J'ai été assez heureux pour en trouver un à 
la Bibliothèque impériale (indiqué par M. P. Paris, 
Manuscrits français de la bibliothèque duRoi, t. VI) ; 
c'est celui qui a apparteim à Henri de Mesmesl 
Il est joint au projet de réfutation dont j'aî parlé 
ci-dessus ; et, pour surcroît de preuves de sa prove- 
nance , les Hfemorànda de Henri de Mesmes ren- 
voient aux pages du manuscrit. Il ne porte ni titre, 
conformément à ce que dit Montaigne, et ce qui 
explique: la diversité de ceux sous lesquels on l'a 
désigné; ni date, ce qui explique la divergence des 
écrivains sur ce point. 

Une collation minutieuse de ce manuscrit avec 
tes imprimés m'a fait découvrir non pas tant des 
Variantes que des fautes énormes reproduites pat les^ 
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éditeurs , de telle sorte qu'une foule de passages) 
obscurs dans les imprimés sont parfaitement clairs 
dans le manuscrit ; un vers entier , des phrases 
entières ont été omis. On à imprimé le sang de la 
tyrannie, pour le sein ; les bœufs sous les pieds du 
joug geignent, pour le poids; je ne lui permets pas, 
pour j6 lui permets; le feu est sans forme , pour sans 
force; étendre ^mestreindre; connoissancedu bien, 
pour ma/y teuvéSy pour tachés; malhabiles pour mal 
habillés ; marin , pour Macrin ( celui qui fit tuer 
Antonin Caracalla). Le bon sens de Costa avait 
déjà, par une note, indiqué cette erreur, mais il 
avait laissé le nom de marin dans le texte ; celui 
de Macrin qui se trouve dans le manuscrit est une 
preuve décisive entre mille qu'il donne la bonne le- 
çon. Enfin, pouf en finir, j'ai antérieurement cité 
l'expression de <c panier d'Érisichtone ». Le sa- 
vant M. J. Y. Leclerc avait supposé qu'il fallait 
écrire d'après Suidas, ERiCiitTONE, ce que confirme 
le manuscrit. 

Â l'avenir donc les éditeurs de la Servitude ne 
pourront se dispenser de consulter et , à mon avis , 
de suivre ce manuscrit, qu'ils trouveront relié avec 
sa réfutation fcmds de Mesmes n"* 564 ; et par une 
singulière distraction du relieur qui a lu le nom 
d'Homère aux premières lignes ^ il est intitulé Ex- 
traits d'Homhre. 

Je voudraisdire maintenant Quelques mots des ju- 
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gements qui ont été portés sur la Serviltide vototi^ 
taire. Mais il est impossible de sortir de ce dédale 
de <x)DtradictioQs autrement qu'en citant textuelle- 
ment! 

Montaigne juge ce traité gentil et plein au pos- 
sible. — De Thou qualifie son auteur de sage et sa- 
vant. — Scévole Sainte^Marthe, CoUetet trouvent 
cet ouvrage eoocellent. — M. fiarthelemy-Saint-Hi- 
laire le dit un admirable traité (Politique d'Aristote), 
— M. L. Fougère le trouve marqué au coin de la 
véritable éloquence. — Pour M. P. Lacroix, c'est 
un beau morceau d^ utopie politique {Catalogue Karst-^ 
ner). — Pour Paul Dupont ^ c'est (i4nn. litt. delà 
Dordogne) un Évangile politique. — Pour M. Lebas 
(Univers pittoresque) j c'est nn d,es plus beaux mo- 
numents delà langue française. — - Pour M. S, de 
Sacy (^Journal des Débats y avril 1852), c'e^une 
des plus belles pages en pros^ que nous ait léguées le 
seizième siècle. — Enfin, M. Chevreul {Hubert Lan- 
guet) le juge un des monuments les plus rcmar- 
quables de la prose frai%çaise au seizième siècle (1). 

Naigeon dans une note manuscrite ajoutée à son 
exemplaire , dit que le Contr'un est écrit d'un style 
mâle et vigoureux. 

(1)M. Chevreul toutefois conclut en classant Montaigne et Lai 
Boëtie parmi les protestants , par la nature de leurs raisonne^' 
ments, et par leurs œuvres. — Ce jugement me parait contes-^ 
table. 
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Mais , en revanche , Baillet dit que, si La Boëtie 
avait composé son livre en vue de l'usage qu'on en 
a fait, c'eût été une tache éternelle à son nom. — 
Lamonnaye trouve que c'est « une très froide ^ très 
ennuyeuse et très puérile déclamation. » — M. Henri 
Aigre, tout en reconnaissant que le Contr'un « est 
« écrit avec une force et une noblesse que la prose 
« de ces temps n'avait pas encore atteintes, » n'en 
dédare pas moins l'ouvrage « fort . dangereux en 
« politique. » — M. Baudrillart trouve dans le Contr'- 
un a un appel à V insurrection ^ d'une entraînante 
« éloquence. » - — M. Matter (Histoire des doc^nnc« 
morales et politiques dès trois derniers siècles ) re- 
garde La Boëtie comnpie lé représentant de la 
doctrine de la renaissance poussée par le radica- 
lisme à r action la plus funeste ^ de mêiùe qu'il 
regarde Thomas Morus comme représentant la 
même doctrine réduite par l'idéalisme à la nullité 
pratique. — M. J. B. Laforêl, professeur au sé- 
minaire de Bastogne, prend aussi La Boëtie comme 
type pour le principe démocratique ; et il Toppose à 
Bodin, qu'il prend pour type du principe monar- 
chique ( Voyi le Mém. lu en 1852 à la Soc. lilt. de 
l'Université catholique deLouvain, sous le titre.de : 
Lutte entre le principe démocratique et le principe 
monarchique au seizième siècle ^ ou Étude sur La 
Boëtie et Bodin ^ analysé dans le rapport que 
M. Prosper Staes à inséré daius VAnnuxiire de cette 
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université; Louvain, 1853, page 35). Mais M. Mat- 
ter via plus loin : oubliant que^ sujet ûdète, La Boëtie 
a été l'Oracle d'un parlement, qù*il se présente à la 
postérité sous l'égide de l'amitié de Montaigne et 
de l^estime de DeThou, M. Matter dresse contre la 
Servitude vêlontàire un véritable réquisitoire , et il 
condut en disant que le Contr'un est une déc/ama- 
tion séditieuse j qui serait de nature à faire traduire 
son auteur devant les tribunauco! 

L'espace nous manque pour citer en entier ce cu- 
rieux jugement , qui tombe par sa propre exagé- 
ration , et dont la meilleure réfutation serait la re- 
production pure et simple de tout le passage relatif 
à La Boëtie. 

Je n'ajouterai pas un jugement de plus à ceux 
que je viens de rapporter : le lecteur impartial relira 
l'œuvre de La Boëtie en tenant compte des condi- 
tions dans lesquelles elle a été écrite^ et nous osons 
espérer qu'il ne vouera pas le nom de l'auteur à 
l'exécration des générations futures. 

Quelle que èoit d'ailleurs l'opinion qu'on se forme 
de cet ouvragé, nous devons tous faire comme Mon- 
taigne, et « être particulièrement obligés à cette 
« pièce , d'autant qu'elle a servi de moyen à leur 
c( première accoin tance. » 

Œuvres COMPLÈTES. Jusqu'ici j'ai mentionné des 
partiesisolées des œuvres de La Boëtie ; mais M. Léon 

5 
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feugère, qui en 1843 avait donné une ce Éiyde sur 
a h vie (^ lê$ ouvrages de La Boëtie ( Paris, in S"")^ » 
publia en 1846 la pi^mière édition complète des 
œuvreâ connues de cet auteur. J'ai apprécié cette 
intéressante ocHlection dans le Bulkiin du Biblio- 
phile (Tedwmer, aoât 1S46), et^ après avoir rendu 
justice au remarquable travail d'érudition 4ont le 
texte est acoompageé, j'ai téanoîgné le regret que le 
laborieux éditeur qiû avsàt à juste titre admis les 
dédicaces de Montaigne n'eût pas inséré la lettre 
de cet auteur sur la mort de son ami ; à mon àvis^ 
une édition de La Boëtie ne serait complète qu'à la 
Gonditioa de contenir cette lettre et même le cha- 
pitre de V Amitié. 

Ce vdume désœuvrés con^plètes ( Paris ^ Dela- 
lain, in-12) comprend tous les qMisicttles connuà 
de La Boëtie, même les vingt^neuf sonneta insérés 
dans les Essais. 

Il ne me reste plus qu'à indiquer un certain 
nombre d'écrivains qui ont jugé LaBoëtîe, et que je 
n'ai pas eu occasion dénommer dsm& les. citations 
que j'ai faites d'environ cinquante ouvi^ages diffé^ 
rents. Mais auparavant Je dois publiquement récon-^ 
naître combien je suis redevable à l'assistance de 
MM. l'abbé Audierne, deMourcinetLapeyre, àPéri^ 
gueux; MM. G. Brunet et Delpit,àBordeaux; M.S. 
Van de Weyer, ambassadeur à Londres; M. J. B. 
Lascoux, à Paris, et surtout à M. Richard, conser-- 
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vateur adjoint de là Bibliothèque impériale > i^a 
providence bibliographique. 

J'ajouterai, pour l'acquit de ma conscience, que 
ce travail biographique , qui n'entrait en aucune 
façon dans mes projets actuels, est unic^uement dû 
au scrupule honorable, et certainement exagéré, 
d'un des plus laborieux collaborateurs de là Bio- 
graphie nouvelle. M. Regnard, qui avait été chargé 
d)é l'article La Boetie , vint me demander quelques 
renseignements, et, frappé du nombre de piècels que 
je possédais et que je mettais à sa disposition il re- 
nonça à écrire cet article, et je dus, sur ses instances 
réitérées, consentir à m'en charger. On a vu ^ans 
l'avertissement comiment je me suis trouvé entraîné 
au delà des limites qui m'étaient assignées. 

Liste compléuentaire des ouvrages à consulter 
sur Etienne de La Boëtïe. 

Le P. Lelong, édit. de Fontette, éôril ce (|ui suit 
^us le n"" 33129 : Mx^mcti. MérAoires pour la vie 
d'Estiefine de Là Boetie recueillis par É, Philibert 
de LamarejCofisèiller au parlement de Dijon. Malgré 
d'activés recherches je n'ai pu parvenir à décou- 
vrir ce manuscrit à la Bibliothèque impériale ; je 
l'ai cherché dans le fonds Lamarè, qui se compose 
d'environ €00 volumes , dans les mémoires de ce 
magistrat , qui se trouvent non dans le fonds qui 
porte son nom mais dans le fonds Bouhier, et sans 
plus de résultat. Seulement, dans le catalogue du 
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premier de ces fonds, j'ai trouvé deux morceaux 
portant le nom de Boëce en latih Boëiius^ et je me 
suis demandé s'il n'y aurait pas eu confusion entre 
les deux noms; mais cela est peu pt'Obable^ puisque 
dans le catalogue il s'agit de la Consolatia philo- 
sophiœ, et que dans le P. Lelong il est question de 
Mémoires. 

On sait, du reste, que la Bibliothèque ïie possède 
qu'une partie des manuscrits de Lamare ; le resté 
se trouve encore à Dijon. 

Ce qui porte à admettre l'exactitude de là note 
du P. Lelong , c'est que Lamare a écrit une vie 
d'Hubert Languet , publiée sans nom d'auteur par 
J. P. Ludwig. Il a de plus composé plusieurs bio- 
graphies qu'on n'a pas osé imprimer, dans la crainte 
de porter ombrage à de puissants personnages. La 
même raison a pu prescrire la même discrétion re- 
lativement aux mémoires sur La Boëtie, mais cela 
ne porte aucune atteinte à la probabilité de leur 
existence. 

On peut consulter encore sur La Boëtie; V Mé- 
moires en forme de lettres pour servir à l'histoire dès 
grands hommes de la Guyenne. Etienne de La Boë- 
tie ; Lettre première , lue à l'Académie des science!^ 
de Bordeaux en 1777 par Delphin de Lamothe 
(manuscrit inédit, Bibliothèque de M. J. Delpit); 
2«De Thou^ Hist., liv. 5, 35, 47 ; 3^ Tessier, Éloges 
des savants; 4*^ Florim. de Raemond, la Couronn 
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du soldat yS"^ G. Naudé, Mascurat; Qi'^ Goujet, Bz- 
blioih. française^ t XII ; 7°. Leclerc , Bibliothèque 
ancienne et moderne^ t. XXVÏI ; 8® BaiJlet, Jugem. des 
savants^ tQm. lY, Enfants célèbres^ XLI-; 9^Klefé- 
ker^ ^ibliotheca eruditorum precocium^ Hamburg, 
1717; 10** fe Pcf,^se Tems de messire François le Poul- 
chre^ seig. de la Motte Messemé; 11^ Marçhet, Dèl- 
fau, Ann. de la Dordogne; Calendr. administratifs 
an XI; 12** Concours de 1812 à V Académie fran- 
çaise^ Éloges de Moniaigfne par Villemain, Jay, Droz, 
DutenSy Biot, etc., 13® Moréri et les Biographies de 
Chaudoaet Delandine, de Michaud, de.Weiss, etc.; 
14** Hallam, Hist. de la lilt. (kT Europe; 15** Sis- 
monde de Sismondi^ HiHoire des Françaisi^ t. XVII; 
Ift*" Henri Aigpe, Précis delà littérature en France; 
ÏTNodieT,Manuel de bibliographie, 1835; 18' J. F. 
Payen, Notice bibliograph. sur Montaigne, 1837; 
Docum. inédits ou peu connus sur Montaigne, 1847; 
Bulletin du bibliophile, 1846 ; 19** Sauveroche, Dis- 
cours sur les célébrités du Périgord; 20** M. Com- 
pans, avocat général à Bordeaux , Discours de ren-- 
iréede la cour, Mémor. Bordelais, 6 novembre 1841, 
reproduit dans les Annales agricoles et littéraires de 
la Dordogne 1848, et dans la Guyenne historique 
et monumentale, cinquante-troisième et cinquante- 
quatrième liv. ; 21** Bouffanges, art. dans le journal 
le Sarladais, 19 mars 1836; 22** M. laRouverade, 
président au tribunal civil de Sarlat, journal le Sar- 
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ladaiSy âjwin 1838 ; 23" Marguerin, Cx>urner pan^ 
çais^ 31 décembre 4846 ; 24" P. Leroux ^ Revue so-. 
ciale^ 1847; 23" Mongin, Encyclopédie nouvelle ^ 
t. 11, 1847; ^6" M. Lebas,. Univers pittoresque ^ 
Paris, Didot ; France, t. IX; Biographie^ t. XI; Phi--, 
losophie; — Annales historiques ^ tom. l*' ; 27" Vio- 
let, le Du.c, Catalogue raisonné de sa bibliothèque; 
28" Lamothe, Compte rendu de la commission des. 
monuments du département de la Gironde ^ Paris,, 
1849; 29" Mi^gasin pittoresque ^ ivin 1830, a^t. 
biogr. , et Haisonde Sarlat; 30"H. BaudriUart, /. Bo- 
din et son tems^ 1852 ; 31" Henri Chevreuji, Hubert- 
Languetj 1852; 32" le Dictionnaire de la Conver- 
sation ^ art. jBoëa*e>33" Naigeon, notes axitographes. 
et inédites inscrites sur son exemplaire des. Essais. 
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AVIS AU LECTEUR. 



Dans la notice qui précède, nous avons dit quelques inots 
du manuscrit d'après lequel nous donnons TiiUpression 
nouvelle de la Servitude volontaire. Gê manuscrit a ap- 
partenu à Henri de Mesmes, ami de Montaigne et peut- 
être aussi de La Boetie (1). Montaigiie lui à dédié la traduc- 
tion des Règles, du Mariage, de Plutarque, ce traité dont 
Wittenbach disait : « Suavis est materia, suavior est 
forma» » 
' Ce petit in-folio se trouve aux m^uscrits de la Bibliothè- 
que impériale, n® 7218. 3v fonds de Mesmes, 664 (2). Use 
compose de trente-trois feuillets, sur lesquels la Servitude oc- 
cupe vingt-six pages,d'une belle et nette écriture, imitant l'ita- 
lique des imf^ressions du seizième siècle. Sur les feuillets res- 
tants, vingt-sept pages contiennent les matériauiC d'une 
réfutation que e^Ztf^^m&j avaiti'intention d'entreprendre. On 
trouve là un a Extraiet du Hure de La Boitie pour y res^ 
pondre, » des citations d'auteurs anciensdontrautorité devait 



(1) Henri était tout à fait contemporain de Montaigne et de La Boëtie, 
puisqqe, qé en 1532, il se trouvait avoir un an de plus que le premier et 
deux ans de moins que le second. Son père mourut la même année que 
celui de Montaigne (1569). 

(2) Ce fut en 1731 que mesdaoïes la duchesse de Lorges et la mar- 
quise d'Ambré cédèrent au roi les manuscrits de leur père , M. le président 
de Mesmes, composant plus de 600 volumes in-fol. Cette collection avait 
dû être formée successivement par les ancêtres du président, et au 3« 
degré des ascendants nous trouvons Henri de Mesmes , celui dont nous 
nous occupons, conseiller à la Cour des aides, puis au grand Conseili puis 
maître des requêtes, podestat de la république de Sienne, chancelier de 
Navarre, garde du trésor des Chartes , suriutendanl de la marson de la 
reine Louise, femme de Henri 111, mort en 1596. 
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être invoquée, enfin des mefMraniasimcvitsk la marge des 
BXTiuiGTs qu'ils devaient réfuter ( on dira,^, era monstre 
que,, etc). 

La Servitttde n'est pas de la main de de Mesnyss; mais 
les annotations qui la suivent sont incontestablement auto-< 
graphes , d'après la oomparaison que nous en^ avons fidte 
avee les pièces que nous possédons de ce personnage. 

Le manuscrit de H. de Meimes otbe on grand intérêt, 

1** Il foit comprendre comment te public fiit amené à im- 
poser un intitulé quelconque à oe discours, puisque le ma-^ 
nuscrit( et vraisemblablement aucuîn des autres ) n'en porte 
pas ; comment chacun a varié sur l'époque à laquelle on 
suppose que la Servitude a été écrite^ puisqu'il ne porte pas 
pli^s de date que de nom d'auteur. 

2^ Il offre sur la leçon de tous les imprimés des variantes 
nombreuses et importantes; mais surtout,' en comblant des 
lacunes considérables, il rend parfaitement intelligibles de& 
passages qui dans les diverses éditions n'ont pqs de sens. 

3^ Enfin l'orthographe du manuscrit est beaucoup moins 
surannée que celle des imprimés, nous la reproduirons seru^ 
puleusement , et nous avouerons que de prime abord elle 
nous avait fait hésiter sur l'âge de cette copie. Mais le doute 
n'est pas permis, puisque les Extraicts^ qui sont incontesta- 
biemeuide la main de de Mesmes, portent chacun un numéro 
qui renvoie au manuscrit , et qui y correspond exactement. 

Cette observation sur l'orthographe nous a d'autant plus 
frappé, que cette manière d'écrire se rapproche beaucoup de 
celle de Montaigne dans les lettres et manuscrits de cet auteur 
que nous avons eu occasion d'étudier. Il semble qu^ pour les 
deux écrivains, elle est moins le résultat d'un système qu'une 
recheircbe d'économie de peine et de temps : l'un et l'autre 
se bornent aux lettres nécessaires pour former le sonde 
chaque syllabe ; et ils suppriment la plupart des lettres dou- 
bles ou des consonnes surabondantes , sans se soucier de 
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l'étymologie. C'est ainsi que Montaigne écrit le plus sou- 
vent , home, somes^ miene, c&me^ votre, notre, philosqfe » 
conoysance,etc (1). 

Npus avons ajouté quelques notes; et, si quelquefois nous 
avons rapporté les leçons vicieuses des imprimés, c'était 
bien moi^s pour nous donner Foceasion d*un petit triomphe 
que pour établir incontestablement l'authentieité de notre 
manuscrit. 

Surtout nous n'avons pas voulu priver le lecteur des an-f 
notations des savants éditeurs qui nous ont précédé; mais 
nous nous sommes borné à celles qui ont un raj^rt direct 
avec le texte; nous avons même donné quelques exemples 
des observations critiques de de Mesmes. Notre unique but 
a été de reproduire Vceuvre de La Boëtie , telle qu'elle a éjté 
créée par son auteur. Quelque jugement qu'on porte sur 
çl)e nous pouvons espérer par nos soins, qu'au moins elle 
sera appréciée ^ connaissance de cause. 



(1) Je me bornée rapprocher comme exemples quelques mots pris 
au hasard dans les imprimés et dans le manuscril; auttre, autre; ^ulcun, 
aucun; assubiectis, assujetis; avecques, avec; besoing, besoin ; chorde ^ 
corde; contraiacts, contrains; oettuy, celui; desfalct, défait; dangiçr, 
danger; doncques, doi^c; (eit« fit; oays , nés; veoy ; voi ; etc., etc. 



NOTE RELATIVE AUX LITHOGRAPHIES. 



Nous donnons en tète àe cette publication une Vue du 
château de La Boetie et àe& fac-similé qui se rapportent à 
ce personnage. 

La vue, dessinée d'après nature, est plus étendue que celle 
que donne la Guyenne monumentale. On y trouve le (m- 
geonnier et le moulin, attributs anciens de la seigneurie. A 
gauche, on voit le commencement d'une longue avenue 
plantée d'arbres qui sert de promenade. 

En arrière du petit château, et parallèlement à lui, existe 
un autre édifice : c'est la chapelle, qui se trouve reliée au 
i^stelet par un bâtiment transversal ; de telle sorte que l'en- 
semble des constructions représente un P grec, II. 

Celte propriété appartenait encore, dans ces dernièi'es 
années, à madame PhiK^l, qu'on nous a assuré, sans en 
fournir la preuve, être veuve d'un descendant de la famille 
de La Boëtie. 

Quant aux autographes , nous avons relevé les signatures 
d'Antoine et d* Etienne de La Boetie sur les pièces qui sont 
mentionnées dans la Notice. Les spécimens de Henri de Mes- 
mes sont pris dans divers endroits du manuscrit; nous y 
avons ajouté une signature choisie parmi celles que nous 
possédons de ce personnage. 



LA 



SERVITUDE VOLONTAfRE* 



D^auoir plusieurs seigneurs aucun bien ie n'y voy ; 

Qu'un, sans plus, soit ie maistre, et qu'un seul soit le roy (î); 

ce disoit Ulisse en Homère, parlant en public. S'il 
A'eiist rien plus dit , sinon 

D'auoir plusieurs seigneurs aucun bien ie n'y voy, 

c'estoit autant bien dit que rien plus: mais, au lieu 
que, pour le raisonner il falloit dire que la domina- 
tion de plusieurs ne pouuoit estre bonne , puisque 
là puissance d'un seul, deslors qu'il prend ce til- 
trede maistre, est dure et âesraisonnable , il est 
allé adiouster, tout au rebours , 

Qu'un, sans plus, soit le maistre , et qu'un seul soit le roy. 

Il en faudroit, d'auenture, excuser Ulisse, au- 
quel possible lors estoit besoin d'user de ce lan- 
gage, pour appaiser la reuolte de l'armée ; confor- 
mant, ie croy, son propos plus au temps , qu'à la 
vérité. Mais à parler à bon escient, c'est un ex- 

-(1) Oux diyaOov TCoXuxotpavtY]' e\ç xoipavoç Iotco, 
Eîç PaaiXeuç. 

(Iliad, , 1. 2, V. 204, 205.) 
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treme malheur d'estre subiect à un maistre , du- 
quel On ne se peut iamais asseurer qu'il soit bou^ 
puisqu'il est tousiours en sa puissance d'estre mau- 
nais quand il voudra : et d'auoir plusieurs maistres^ 
c'est autant qu'on en a autant de fois estrô extrê- 
mement malheureux. Si ne yeux iepas, pour cestô 
heure, débattre ceste question tant pourmenée^ 
a Si les autres façons de republique scmt meH- 
leures que la monarchie : » (1) ancot'e voudrois 
ie sçauoir^ auant que mettre en doute quel rang 
la monarchie doit auoir entre les republicques , si 
elle en y doit aucnr . aucun ; pource qu'il est ma- 
laisé de croire qu'il y ait rien de public en ce gou- 
uemement , où tout est à un. Mais ceste question 
est reeeruee pour un autre tempa, et demanderoit 
bien son traité à part, ou plnstost ameneroit quand 
et soy toutes les disputes politiques. 

Pour ce coup^ ie ne voudrois sinon entendre^ 
comm' il se peut faire ^ que tant d'hommes, tant 
de bourgs ^ tant de villes ^ tant de nations , endu^ 
rènt quelque fois un tyran seul ^ qui n'a puissance 
que celle qu'ils lui donnent ; qui n'apouuoir de leur 
nuire , sinon tant qu'ils ont vouloir de l'endurer ; 
qui ne sçauroit leur faire mal aucun , sinon lors 



{l)Voy, sur cette question^ Hérodote, III. 80,84; Polybe,Vl,3i 
Plutarque ^ Gouvernements comparés, 

L. Feugèbe. 
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qu'ils aiment mieulx le souffrir que lui coutrediré. 
Grand' chose certes, et toutefibis si commune ^ 
qu'il s'en faut de tant plus douloir, et moins s'es-* 
l)abir, voir un milion d'hommes sernir misérable- 
ment, aiant le col sous le ioug^ non pas contrains 
par une plus grande force, mais aucunement (1) 
( ce semble ) enchantés et charmés par le nom 
seul d'un , duquel ils ne doiuent ni craindre la 
puissance^ puis qu'il est seul^ ny aimer les qua- 
lités, puis qu'il est en leur endroit (2), inhumain 
et saunage. La foiblesse d'entre nous hommes est 
telle : qu'il faut souuent que mus obéissions à la 
force ; il est besoin de temporiser ; nous ne pouuons 
pas tousiours estre les plus forts. Doncques^ si une 
nation est contrainte par la force de la guerre 
de seruir à Un, comme la cité D'Athènes ans trente 
tirans , il ne se faut pas esbahir qu'elle seritô, mais 
se plaindre de l'accident; ou bien plustost ne s'es- 
bair, ni ne s'en plaindre^ mais porter le mal 
patiemment, et se reseruer à l'aduenir à meilleure 
fortune. 

Nostre nature est ainsi, que les communs deuoirs 
de l'amitié emportent une bonne partie du cours 
de nostre vie : il est raisonnable d'aimer la vertu , 
d'estinœr les beaus faicts , de reconnoistre le bien 
doù l'on l'a receu, et diminuer souuent de nostre 

{i)En quelque sorte i 
(2)// leur égard. 
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aise, polir augmenter l'honneur et auantage de celui 
qu'on aime , et qui le mérite : Ainsi dpncques, si 
les babitansd'un païsont trouué quelque grand per- 
sonnage qui leur ait monstre par espreuue une 
grand' preueoiance pour les garder, une grand' har- 
diesse pour tes défendre , un grand seing pour les 
gouuemer; si, de là en auant, ils s'appriuoisent 
de lui obeïr, et s'en fier tant, que de lui donner 
quelques auantages, ie ne sçaysi ce seroit sagesse; 
tant qu'on l'oste de là où il faisoit bien , pour 
«rauanceren lieu où il pourra mal faire : mais certes 
sy ne pourroit il faillir d'y auoir de la bontés de 
ne craindre point mal de celui duquel on n^'a receu 
que bien. 

Mais j 6 bon Dieu ! que peut estre cela ? com- 
ment dirons nous que cela s'appelle ? quel malheur 
est celui là? quel vice ?^ ou plustostquel malheureux 
vice ? voir un nombre infiini de personnes non pas 
obéir, mais seruir ; non pas estre gouuemés, mais ti- 
rannisés; n'dians ni biens, ni parens, femmes ny 
enfans , ni leur vie mesme, qui soit à eux:! souffrir 
les pilleries, les paillardises, les cruautés, non pas 
d'une armée, non pas d'un camp barbare contre le- 
quel il faudroitdespendresonsanget saviedeuant ; 
mais d'un seul ! non pas d'un Hercule, ny d'un Sam- 
son ; mais d'un seul horameau*, et le plus souuent le 

{i) Hommeau, ^i\t homme, N. Duez, C. Oudîn, Cotgrave, 
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plus lasche ( 1 ) et femelin dé la nation ; non pas accous- 
tumé à la poudre des batailles; mais ancore à 
grand peine au sable des tournois (â); non pas qui 
puisse par force commander aux hommes , mais 
tout empesché de seruir vilement à la moindre fem- 
melette ! Appel leroiis nous cela lascheté ? dirons 
nous , que ceux qui séruent, soient couards et re- 
creus (3)? Si deux, si trois, si quatre, ne se défen- 
dent d'un, cela est éstrange, mais touteffois possi- 
ble; bien pourra Ton dire lors, à bon droict^ que 
c'est faute de cœur : Mais si cent, si mille, endu- 
rent d'un seul, ne dira l'on pas qu'ils ne veulent 
point, non qu'ils n'osent pas, seprendre à luy, et 
que c'est non couardise, mais plustost mespria ou 
desdain? Si l'on void, non pas centy non pas mille 
hommes, mais cent païs, mille villes , un million 
d'hommes, n'aissaillir pas un seul, duquel le 
mieulx traité de tous en reçoit ce mal d'estre serf 



dans leurs tHcUonnaires italien, espaginol et anglais. On trouve 
hommetei kpmmeletdam Nicot, et homunculus daàs Gigbbon. 
( r««c«/.,Hv. l^ch. 9. ) 

(1) Montaigne s'est souvenu de la pensée et de Texpression 
dans le cbap. sur Fédiication, 

(2) Les impriinés portent femenin, fiéminin, efféminé , le 
manuscrit dit/6me/m évidemment dérivé de femelle, mais moips 
usité que /mintn, on trouve ce mot avec cette signification dans 
le dict. italien de Duez et dans le dict. espagnol de. C. Oudin. 
Ménage et Borél ne le donnent pas. 

(3) Lâches, poltrons. 

6 



8â 

^ët esdaue ; comaienft pourrons noua nommer ceU ? 
Est ce ladcbeté ? Or, il ^ a en ions vices naittr^Ue-* 
'ment quelque bome^ outre laquelle ils ne peaueoA 
Classer: deux peuuent ûraindrevn, et possible dix; 
tuais mille, mais un million , mais nulle villes , si 
'elles ne se deffenàent d'un, t^ek n'est pas oouar-* 
dise , elle ne va point iusques là; non plus (|ue la 
Vaillance ïie s'estend pa$ qu'un seiH eschelle ju^ 
forteresse, ^uMl aai^ille une année, ^u'il ôomquesfte 
un roiaume : Doncques qisBl monsitre de vice es| 
cecy , qui ne iberite pas ancore le tiltre de couar- ' 
dise ? qui ne ^touue point de nom assés vilain ? que 
la nature desaduoàe auoir fait, et la langue refuse 
de nommer? Qn^ôn mette d'un cœté cinquante mil 
hommes en armes ; Â'un autre> atrtant ; qu'on îes 
range en bataille ; quHIs viennent à se ioindre, les 
uns libres combattans{^6ur leur francbise, le^ autres 
poiu- la leur ester : ausquels promettra l'on par con* 
iecture la victoire? lesquels pensera l'on qui plus 
gaillardement iront au combat, ou ceux qui espè- 
rent pour guerdon ( 1 ) de leurspeines l'entretenemeat 
de leur liberté, ou ceux qui ne peuuent attendre 
autre loyer des coups qu'ils donnent, ou qu'ils re- 
coiuent, que la seruitude d'autrui? Les uns ont tous- ^ 
iours. deuant les yeulx le bon heur de la vie 
passée, l'attente de pareil aise à l'aduenir ^ il ne 

(•l ) GuEBDON, toyer^ scdaire^ récompense, ( KépSoç) 
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leur souuient pas tant de ce peu cfu'ils endurent 
le temps que dure une bdtdille, <k)mmë de ce qu'il 
I,eur conuiendra à îamais endurer à éilt/ à leuriT 
enfansi et à toute là postérité : Les autttis n'ont rien 
qui les enhardie ^ qu'une petite pointe de contioi* 
tise qui s6 rebousche dcmdain contre le danger^ et 
qui he peut estre i^iardanté que elle nese doine, ce 
semble, estdndre de la moindre goutte de sang qui 
sorte de leurs plaies. Ans batailles tant renommées 
d^Miltiade, de Leonide, de Thefnistocle, qui Ont 
esté données deux mil ans y a , et qui sont ancores 
auiourd'hui auàsi fresches en la mémoire dei^ li- 
ures et des hommes , comme si c'eust esté l'aultr' 
bf^, qui furent données en Orecé, pour le bien des 
Grecs et pour l'exemple de tout le monde; qu'est 
ce qu'oii pense qui donna à si petit nombre de 
gens, eofûme estoient lés Grecs, non le pouuoir/ 
mais le coôur de sousienir la force de tant de naui- 
res, que la mer mesme en estoit chargée ; de défaire 
tant de nations, qui estoient en si grand nombre 
que l^eseadron des Grecs n'eust pas fourni^ s'il euit 
fallu, des cappitaines aus armées des ennemis? si- 
non qu'il semble qu'à ces glorieux iours là ce n'es- 
toit pas tant la bataille des Grecs contre les Perses, 
comme la victoire de ta liberté sur la domination, 
de la franchise sur la conuoitise. 

C'est chose esirange d'ouïr parler de la vaillance 
que la liberté met dans le coeur de ceux qui la 

6. 
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tlefTendent : mais ce qui se fait en tous païs^ 
par tous les hommes, tous les iours, qu'un homme 
mastiqe (t) cent mille , et les priue de leur liberté; 
qui le croiroit, s'il ne faisoit que l'ouïr dire , et 
non le voir ? et , s'il ne se faisoit qu'en païs estranges 
et lointaines terres , et qu'on le dit ; qui ne pen- 
seroit que cela fut plustost feint et trouué ( 2 )^ 
que non pas véritable? Encores ce seul tiran, il 
n^est pas besoin de le combattre, il n'est pas be- 
soin de le défaire (3), il est de soymesme défait, 
mais (4) que le païs ne consente à sa seruitude : il ne 
faut pas luy osier rien, mais ne lui donner rien ; il 
n'est pas besoin que le païs se mette en peine 
de faire rien pour soy, pourueu qu'il ne face 
rien contre soy. €e sont donc les peuples mesmes 
qui se laissent, ou plustost se font> gourmander, 
puis qu'en cessant de seruir ils en seroient quit- 
tes; c'est le peuple 'qui s'asseruit; qui se coupe 
la gorge ; qui, aiant le chois ou ' d'estre serf, ou 
d'estre libre, quitte sa franchise, et prend le ioug; 
qui consent à son mal, ou plustost le pourchasse. 



(1) Asservisse^ opprime, Montaigne employcee mot a!u ctoip. S 
du livre 2, au sujet du vieillard Rasias. 

(2) Les imprimés portent cotUrouvé* 

( 3) les imprimés disent certainement à tort de s^en défendre. 

(4) Pourvu que. « Un homme sage, dit Philippe de G)mineif , 
sert hien en une compaignie de princes , mais qu*on le veuille 
eroiref et ne se pourroittropachéter. » L. i, c. 12. 
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S'il lui coustoit quelque phose à recouurer sa li- 
berté, ie ne l'en presserois point, combien qu'estce 
que l'homme doit auoir plus cher que de se remettre 
en son droit naturel, et, par manière de dire, de 
beste reuenir homme; mais ancore ie n& désire 
pas en lui si grande hardiesse : ie lui permets qu'il 
aime mieulx une je ne sçay quelle seureté de viure 
misérablement, qu'une douteuse espérance de viure 
à son aise. Quoi? si, pour auoir liberté, il ne faut 
que la désirer; s'il n'est besoin que d'un simple 
vouloir^ se trouuera il nation au monde qui l'estinie 
ancore trop chere^ la pouuant gaigner d'un seul 
souhail? et qui pleigne sa volonté à recouurer le 
bien lequel il deuroit racheter au prix de son sang? 
et lequel perdu, tous les gens d'honneur doiuent 
estimer la vie desplaisante et la mort salutaire? 
Certes, comme le feu d'une petite estincelle deuient 
grand, et tousiours se renforce; et plus il trouue 
de bois, plus il estprest d'en bru sler; et, sans qu'on 
y mettes de l'eaue pour l'esleindre, seulement en 
4i'y mettant plus de bois, n'aiant plus que con- 
sommer, il se consomme soymesme , et vient sans 
force aucune (i) et non plus feu : pareillement les 
iirans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils rui- 
nent et destruisent, plus on leur baille, plus on les 
sert; de tant plus ils se forliffient , et deuiennent 

(1) Les imprimés disent : sins forme. 
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iousiours plus forte et plus fVais pcHir anéantir et 
destruire tout; et, si on ne leur haille rien, si on 
ne leur obéit point, sans combattre, sans fraper, 
ils demeurent nuds et deffaits, el ne sont plus rien,, 
sinon que comme la racine, n'aiaiis plus d'humeur 
ou aliment, la branche deuient sèche et morte (1 ). 
Les hardis, pour acquérir le bien qu'ils deman- 
dent, ne craignent point le dangier ; les aduisés ue 
reftisent point 1^ peine : les lasches et engourdi 
ne sçauent ni endurer le mal, ni recouurer le bien ; 
ils s'arrestent en cela de les souhaitter ; et la vertu 
d'y prétendre leur est ostee par leur lascheté; le 
désir de l'auôir leur demeure par la nature. Ce 
deair, ceste volonté, est commune aux sages el 
aus indiscrets, aus courageua et aus couars, pour 
souhaitter toutes choses qui, estant acquises , les 
rendroient faevreus et contons : une seule chose eu 
est à dire , en laquelle ie ne sçay comment naiure 
defout (2) aus hommes pour la désirer; c'est la lir 
berté, qui est touteffoi^ un bien si grand et si plai- 
sant, qu'elle perdre, tousle&maus viennent à la 
file , et les biens^ mesme^ qui demeureut après elle 
perdent entièrement leur goust et s^ueur, corrom- 
pus par la seruitudie : la seule liberté, lés hommes 
ne la desirentt point, noR poiu* autre raison, ce sem- 

;t) Les imprimés : la ^o^inen'ayant flus d'humeur et aliment 
devient une branche sèche et morte. 
(2) Fait défaut, manque. 
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ble, sirton que s'ils la désiroieni, ils Tauroienl; 
comme s'ils refusoient de faire ce bej acquest, seu- 
lement par ce qujîl est trop aisé. 

Pauures et misérables, peuples insensés, nations 
opiniastres en vostre mal, et aueugles en vostre 
bien, vous vous laissés emporter deuant vous 1^ 
plus beau et le plus clair de vostre reu^ia, piller 
vos champs, voUer vos maisons, et les despouiller 
des meubles anciens et paternels ! vous viués de 
sorte, que vous ne vous pouués vanter que rien soit 
à vous ; et sembleroit que meshui ce vous seroit 
grand heur de tenir a ferme (1) vos biens, vos famil- 
les et vos vies (2) : et tout ce degast, ce malheur, ceste 
ruine, vous vient, non pas des ennemis, mais certes 
OUI bien, de Tennemy, et de celui que vous faites si 
grand qu'il est, pour lequel vous allés si courageu- 
sèment à la guerre , pour la grandeur duquel voua 
ne refusés point de présenter à la mort vos person- 
nes. Celui qui vous maistrise tant, n'a que deux 
yeulx, n'a que deus mains, n'a qu'un corps, et n'a 
autre chose que ce qu'a le moindre homme du 
grand et infini noinbre de vos villes; sinon qm 
l'auantage que vous luy faites pour vous destruii^e. 
D'où a il pris tant d'yeulx; dont il vou&espie; si 
vous ne les luy baillés? comment a il tant de mains 

i\) De tenir à moitié {imprimés). 

(2) Le manuscrit porte vîes^ mais en marge il est émU de la 
même main, filles. 
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pour vous fraper, s'il ne les prend de vous ? Les 
pieds dont il foule vos cités ^ d'où les a il^ s'ils ne 
sont des vostres? Comment a il ^ucun pouuoir sur 
vous, que par vous ? Comment vous oseroit il<;ourir 
sus, s'il n'auoit intelligence auec vous? Que vous 
pourroit il faire, si vous n'estiés receleurs du larron 
qui vous pille, complices du meurtrier qui vous 
tue , et traistres à vous mesmes ? Vons semés vos 
fruicts , afin qu'il en face le degast ; vous meublés 
et remplisses vos maisons , afijtt de fournir à ses 
pilleries; vous nourrisses vos filles, afip qu'il ait 
de quoy saouler sa lujLure; vous nourrissez vos en- 
fans, afin que, pour le mieulx qu'il leur sçauroit 
faire, il les mené en ses guerres, qu'il les conduis^ 
à^ la boucherie, qu'il les face les ministres de ses 
conuoitises, et les exécuteurs de ses vengeancesj 
vous rompes à la peine vos personnes, afin qu'il se 
puisse mignarder en ses délices, et se veautrer dan3 
les sales et vilains plaisirs ; vous vous afTolblissés^ 
afin de le rendre plus fort et roide à vous tenir plus 
courte la bride : et de tant d'indignités , que les 
bestes mesmes ou ne les sentiroient point, ou ne 
l'endureroient point, vous pouués vous en deliiirer, 
si vous l'essaies, non pas de vous en deliurer, mais 
seulement de le vouloir faire. Soies résolus de ne 
seruir plus; et vous voilà libres. le. ne veux pas 
que vous le poussiés, ou l'ebransliés; mais seu- 
lement ne le soustenés plus : et vous le verres , 
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« 

comme im grand colosseà qui on a desrobé lab^se, 
de son pois mesme fondre en bas, et se rompre. 

Mais certes les médecins co&seilient bien de 
ne mettre pas la main aux plaies incurables ; et ie 
ne fais pas sagemeilt de vouloir prescher en cécy 
le peuple qui a perdu^ long t^mps a^ toute cong- 
noissance, et duquel, puis qu'il ne sent plus spn 
mal, cela monstre assés que sa maladie est mor- 
telle. Cherchons donc par coniecture , si nous en 
pouuons trouuer, comment s'est ainsi si auant en- 
racinée ceste optniastre volonté de seruir, qu'il 
semble maintenant que l'amour miesme de la liberté 
ne soit pas si naturelle (1). 

^Premièrement , cela est, comme ie croy, h^ï*» 
de doute, que, si nous viuions auec les droits que 
la nature nous a donné et auec les enseignemens 
qu'elle nous apprend , nous seriouis naturelle- 
ment ob^ïssans ans parens, subiets à la raison, ^t 
serfs de personne. De l'obéissance que chacun , 
sans autre aduerlissement que de son naturel, 
porte à ses père et mère; tous les bommes s'e» 
sont tesmoins, chacun pour soy. De la raison; ^i 
elle nait ^uecnous, ou non, qui est une ques^ 
tion débattue a fons par les académiques et tou- 
chée par toute Tescole des philosophes (2); pour 

(f ) Ce seroit tomber de ilèvre en chaud mal et non pas guéi* 
rir. U. DE Mesmes. 
(2) Platon, le Metioni Euripide, Hipiwl.^ v., 79. L. F. 



ceste heure ie ne penserai point faillir en disant 
cela qu'il y a en nostre aine quelque naiturelle se^ 
rnence de raison , laquelle , entretenue par bon con- 
seil et coustume , florit en vertu , et au contraire , 
souuent ne pouuant durer contre les vices surue** 
nus 9 estouffee s*auorte. Mais certes sUI y a rieii 
de dair ni d'apparent en la nature, et ou il n^e 
soit pas permis de faire l'aueugle, c'est cela, que 
la nature , la ministre de EHeu , ' la gouuernante 
des hommes , nous a tous faits de mesme forme , 
et, comme il semble, à mesme moule (1), afin de 
noo$ entreconnoistre tous pour compaignons , ou 
plustost pour frères; et si, faisant les partagés des 
présens qu'elle nous faisoit (2) , elle a fait quelque 
auantage de son bien, soit au corps ou en l'esprit, 
aus uns-plus qu'ans autres, si n'a elle pourtant en- 
tendis nous mettre en ce monde comme sdans un 
camp clos, et n'a pas enuoié icy bas les plus forts 
ny les plus auiséz , comme des brigàns armés dans 
uneforest, pour y gourmander les plus foibles; 
mais plustost faut il croire que, faisant ainsi les parts 
aus uns plus grandes, aus autres plus petites, elle 
vouloit faire place à la fraternelle affection, afin 

(t) Montaigne s'est souvenu de ceUe pensée ^t de Texpression, 
il l'emploie dans un passage très-rennarquable du chap. 12 du 
livre II des Essais. 

(2) Ii€s éditeurs ici ont corrige la répétition et ils ont mis 
donnoit. 
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qu'elle eut où s'emploier, aians les uns puissance 
de donner aide, les autres besoin d'en receuoir : 
Puis doncques que ceste bonne mère nous a donné 
à tous toute la terre pour demeure, nous a tous 
logés aucunement (i) en mesme maison , nous a 
tous figurés a mesme patron (2), afin que chacun 
se peust mirer (3) et ^uasi reconnoistre l'un dans 
Tautre ; si eUe nous a donné à tons ce grand présent 
de la voix et de la parolle, pour nous accointer et 
fraternii^r dauantage, et faire, par la commune et 
mutuelle déclaration de nos pensées, une commu- 
nion de nos volontés ; et si elle a tascbé par tous 
moiens de serrer et estreindre si fort le nœud de 
nostre alliance et société ; si elle a monstre, an 
toutes choses, (Qu'elle no vouloit pais tant nous faire 
tous unis, que tous uns : il ne faut pas faire doute 
que nous ne soionstous naturellement libres, puis 
que nous sommes tous oompaignons ; et ne peut 
tomber ea l'entendement de personne que nature 
ait mis aucun en seruitude, nous aiant tous mis en 
compaignie. 

Mais, à la vérité, c'est bien pour néant de de- 
batre si la liberté est naturelle (4), puis qu'on ne 

(t) En quelque sorte, - 

(2) Les imprimés disent : jmsie. 

(3) Montaigne s'était dressé à mirer sa vie dans celle d'au- 
iruy, III, ri, 

« (4) La principauté est de nature et de justice de Dieu. » 

H. DB M. 
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peut tenir aucun en seruitude sans lui faire tort, et 
qu'il n'i a riea si contraire au inonde à la fiature, 
estant toute raisonnable , que l'iniure. Reste dooc^ 
ques la liberté estre naturelle^ et, par mesme 
moien à mon aduis^ que nous ne sommes pas nez 
seulement eu possession de nostre franchise^ mais 
aussi auec affection de la defTendre. Or, si d'aueu:* 
ture nous £aiisons quelque doute en cela-, et sommes 
tant abastardis que ne puissions reconnoistre nos 
biens ni semblablemeot nos naïfues affections, ii 
faudra que ie vous face L'honneur qui vous appar- 
tient, et que ie monte^ par manière de dire^ les 
bestes brutes en chaire, pour vousenseigner vostr^ 
nature et condition. Les. bestea, ee maid' Dieu! 
si les hommes ne font trop les sourda, leur erienU^ 
viuE LIBERTÉ. Plusicurs cu y a d'entre dles, qui 
meurent aussy tost qu^elle& sont prises : comme le 
poisson quitte la vie aussy tost que l'eaue, pareille- 
lement celles là quittent la lumière, et ne veulent 
point suruiure à leur naturelle franchise. Si lés ani- 
maus auoient entre eulx quelques prééminences, 
ils feroient de celles là leur noblesse (l). Les autres, 
des plus grandes, îusques aux plus petites, lors 



(I) La pensée de La Boclie est que ce fait de perdre sa vie 
dès qu on perd la liberté constitue une sorte de noblesse natu* 
relie. Les imprimés changent complètement l'idée en disant . 
Un feroient de liberté- leur noblesse. 
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qu'on les prends font si grand' résignée d'ongles^ 
de cornes, de bec et de piedâ , qu'elles déclarent 
asses combien elles tiennent cher c^ qii'elles per- 
dent ; puis, estans prises* elles nous donnent tant de . 
signes apparens de la congnoissance qu'elles ont 
de leur malheur, qu'il est bel à voir, que dores 
en là (1) ce leur est plus languir que viure, et 
qu'elles continuent leur vie, plus pour plaindre 
leur aise perdu, que pour se plaire en seruitude. 
Que veut dire autre chose, l'elephant qui , s'estant 
défendu iusques à n'en pouuoir plus, n'i voiantplus 
d'ordre, estant sur le point d'estre pris, il enfonce 
ses mâchoires, et casse ses dents contre les arbres ; 
sinon que le grand, désir qu'il a de demourer li- 
bre , ainsi qu'il est , luy fait de l'esprit, et l'aduise 
de marchander avec les chasseurs si , pour le pris 
de ses dens, il en sera quitte, et s'il sera receu à 
bailler son iuoire, et paier caste rançon, pour sa 
liberté. Nous apastons (2) le cheual deslors qu'il 
est né, pour l'appriuoiser à seruir ; et si ne lé sça- 
uons nous si bien flatter^ que quand ce vient à le 
domter, il ne morde le frein, qu'il ne rue contre 
l'esperon, comme (ce semble) pour monstrer à 
la nature^ et tesmoigner au moins par là, que s'il 



(1) Doréfiavant 

(2) Montaigne (livre III, cb. 9) exprime le désir de trouver un 
gendre « qui sçeut appaster oommodément ses vieux ans. »; 
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sert, ce n W pas de son gré, ains par nostre coti^ 
IraÎDte. Que faut il donc dire ? 

Mesmes les bœufi^ soubs le pois dti ioug geignent (1 ) , 
Et les oiseans dans la eaige. se pleignent ^ 

comme i'ai dit autrefTois , passant le temps à noâ 
rimes françoises : Car ie ue craindray point, escri- 
tiant à toi , ô Longa (2) , mesler de mes vers , des- 
quels ie ne te lis (3) jamais, que, pour le semblant 
que tu fais de t^eu œntenter, tu ne m^en faces tout 
glorieus. Ainsi donc, puisque toutes choses qui ont 
sentiment^ dosions qtt^ettes Tout, sentent le mal de 
la suietion, et courent après la liberté ; puis cpie les 
bestes, qtïi ancoré sont faites pour le senlice de 
rhomme, né se péuuent accotistumér à serinr qu^a- 
uec protestation d'un désir contraire : quel mal 
encontre a esté cela, qui a peu tant dénaturer 
rhomme^ seul néj dé vrai, pour viure franche- 
ment^ et lui faire perdre la spuuénance de son 
pemiéf éâtre et le désir de le reprendre ? 

If y a trois ôortes dé tirans (4) : Lés uns ont te 
roiaumé, par élection du peuple; (es antres, par 
fa forcé des armés; fes autres» par succession de 

( t) Ungraiid aombviié'édittiits ont mis ; êffU» léê pieds du img. 

(S) Voyez sur ce personnage (Bertrand de Larmandie, ba.« 
ton de Longa) la notice bio-bibliographique sur La Boëtie. 

(8) Les éditeurs mettent ije ne lis Jamais, 

(4) Les imptiniés tfffsAmx id ee qui n'est pas datls notre ma- 
nuscrit : <K ie parle dés méchants princes. » 



teur race. Ceus qui les ont acquis par te droit de la 
guerre, ih s'y portent ainsi , qu'on confient bien 
qu'ils sont^ (comme Ton dit^)en t6rre4e C30iiqueste> 
Cens là qui naissent rois, nesont pascosmnuneixieikt 
guère» meilleure ; ains estans nés et nourris dans le 
^ein (1) de la tirannie, tirent auec le lait lu natare 
du tiran^ et font estât des peuples qui soiUHoubs 
eus^ comme de leurs serfs b^editaires; et^ selon la 
complexion à laquelle ils sont plus enclins^ auares^ 
ou prodigues^ tels qu'ils sont^ ils tosA du royimme 
comme de lau* héritage. Celui à qui te peuplé a 
donné Testât^ deuroit estre (oé me dMnUe) pluâ 
supportable; et le seroit^ comme ie croy^ n'estoil 
que dei^ors qu'il se voit eàleué par dessus les au- 
treSy flatté par ie ne sçay, quoy qfa'en jqipeHe la 
grandeur^ il délibère de n'en bouger point : 
communient, cdui là fait estât de vendre à 
fies enfans la puissance que le peuple lui a baillé : 
et, deslors que eeualà ont pris Geste c^nkm, c'est 
chose estrange de combien ils passent ^ en toutes 
sortes de vices, ei mesmes en la cruaiité^ le&, autres 
tirans; ne voians autre moien,^ pour asseur^ la 
nouuelle tirannie , que d'estreindre (2) si fort la 
seruitude , et estranger tant lenrs subiecst de la li^ 
b^té f qu'ancore que la mancâre en soit freaehe, 
ils la leur paissent faire perdte. Ainsi ^ pour en 

(1) Les imprimés portent sang. 

(2) Les imprimés pcHrtent estendre. 
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dire la vérité, ie voi bien qu'il y a entr'eus quelque 
difïérence ; mais de chois, ie ni en vois (1) point ; et ^ 
estant les moiens de venir aus règnes, diuers , 
tousiours la façon de régner est quasi semblable : 
Les esleus , comme s'ils auôient pris des toreaus 
à domter, ainsi les traictent ils : Les conquerans 
en font ^ comme de leur proie : Les successeurs^ 
pensent d'en faire ainsi que de leurs naturels es^ 
claues(2). 

Mais à prppos, si d'auanture il naissoit auiour^ 
d'huy quelques gens , tou$ neufs , ni accopstumés 
à la subiection, ni afTriandés à la liberté, et qu'ils 
ne sçeussent que c'est ni de l'un, ni de l'autre, 
ni à grand' peine des noms ; si on leur presentoit , 
ou d'estre serfs, ou viure francs, selon les loix 
desquelles ils ne s'accorderoient, il ne faut pas faire 
doute qu'ils n'aimassent trop mieulx obeïr à la rai- 
son seulement, que seruir à un homme; sinon pos- 
sible que ce fussent ceux d'Israël, qui, sans con- 
trainte, ni aucun besoin, se firent un tiran : du- 
quel peuple ie ne lis iamais l'histoire, que ie n'en 
aye trop grand despit, et, quasi iusques à en de- 

(1) « Silz sont esleus prenons nous en à eulx ; s'ilz sont de nais- 
« sanoe, c'est la nature, silz nous ont conquis semons aux plus 
4L forts, c'est le droit des gens. Ainsi noz ancéstres respondirent 
« aux Romains. » H. de M. (Le sens de Tobservation senri^lerait 
exiger pour le premier membre de phrase « prenons nous en à 
« nous. ) » , 

(2) C'est par nécessité et pour maintenir les peuples. H. de M* 
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uenir inhumain pour me resiotiïf de tant de maus 
qui lui en âduindrént. Mais certes tous les hom- 
mes^ tant qu'ils ont quelque chose d'homme , de- 
uant qu'ils se laissent assuietir, il faut l'un des deus, 
qu'ils soient contrains, ou déceus : Contrains, par 
les armes estrangeres, comme Sparthe ou Athènes 
par les forces d' Alexandre, ou par les factions, 
ainsi que la seigneurie d'Athènes esloitdeuant venue 
entre les mains de Pisistrat : Par tromperie per- 
dent ils souuent la liberté; et, eu ce, ils ne soiit pas 
si soùuent séduits par autrui comme ils sont trom- 
pés par eus mesmes : ainsi le peuple de Siracuse, 
la maistresse ville de Sicile (on me dit qu'elle s'ap- 
pelle auiourd'hui Sarragousse (1), estant pressé par 
les guerres inconsidérément ne mettant ordre qu'au 
danger présent, esleua Denis, le premier tiran, et 
lui donna la charge de la conduite de l'armée; et 
ne se donna garde qu'il (2) l'eut fait si grande que 
ceste bonne pièce là, reuenant victorieus, comme 
s'iln'eust pas vaincu ses ennemis^ mais ses citoiens, 
se feit dé cappitaine^ roy, et de roy, tiran. Il 
n*est pas croiable, comme le peuple, deslôrs qu'il 
est assuietti, tombe si soudain en un tel et si profond 

(t) Les SiciliêDS rappellent aujourd'hui Saragusa ou Sara- 
gosa : la manière dont La Boetie écrit le nom de Syracuse con- 
fond cette ville avec celle de Saragosse en Espagne. 

(2) // se rapporte au peuple de Saragusa, les imprimés por* 
tent elle. 

7 
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'ûubly de la franchise, qu'il n'est pas possible qu'il 
se resueille pour la rauoir, seruanl si franchement 
et tant volontiers, qu'on diroit, à le voir, qu'il a 
non pas perdu sa liberté , mais gaigné sa s^rui- 
tude (1). Il est vray qu'au commencement on s^l 
contraint ^ et vaincu par la force : mais ceus qui 
viennent après (2), seruent sans regret, et font vo- 
lontiers ce que leurs deuanciers auoient fait par con-^ 
traiote. (3) Ê'esfGela , que les hommes naissans soubs 
le ioug ; et puis, nourris et eslenés dans le seruage^ 
sans regarder plus auant , se contentent de viure 
comme ils sont nés, et ne pensans point auoir 
autre bien ni autre droict que ce qu'ils ont trouué^ 
ils prennent pour lefur naturel Testât de leur nais- 
sance (4). Et touteffois il nW point d'héritier si 

(1) Cette phrase est très-claô'e et très-correcfte ; les imprimés 
la remplaceift par eeDe^ei : gnHlanonpasperdu sa liberté mais 
sa servitude. 

(2) Les imprimés ajoutent ici « n'ayans iamais veuia Uberté 
et ne sachants que c'est ». 

(3) Il en était de même « ez repabliques. » &. se M. 

(4) Montsâgne a lo^it un chapitre sur la Cùustume (3^ du 
livre V^\ 11 est naturel de croire que ce passage de La Boette luf 
en a fourni la première idée. On y trouve dans une fouie d'en- 
droits des réminiâcences frappantes de la Servitude volontaire : 
Je me borne à en citer deux exemples. 

« Oe vray parce que nous la humons avec le laîct de notre 
« naissanee (la servitude >) et qtie le visage du monde se présente 
« en cet état à notre première veué , il sehible que nous soyons 
« nais à )atH)ndition de suivre ce train. >» 

« Les «peuples nourrîs à la liberté et à se commander eux- 
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prodigue et nonchalant, que quelque fois ne passe 
les yeulx sur les registres de son père, ppur voir 
s'it iotiïstde tous les droicts de sa succession, ou si 
l'on a rien entrepris sur lui, ou son prédécesseur. 
Mais certes la coustume, qui a en toutes choses 
grand pouuoir sur nous, n'a en aucun mdroit si 
grand vertu qu'en cecy, denous enseigner à seruir 
et, comûie l'on dit de Mitridat qui se fit ordinaire 
à boire (l)le poison, pour nous apprendre à aualer 
et ne trouuer point amer le venin de la seruitude. 
yon ne peut pas nier que la nature n'ait en nous 
bonne part pour nous tirer là où elle veut, et nous 
faire dire bien ou mal nez : mais si faut il confesser 
qu'elle a en nous moins da pouuoir que la cous- 
tume; pource que le naturel, pour bon qu'il soit, 
se perd s'il n'est entretenu ; et la nourriture nous 
fait tousiours de sa façon, comment que ce soit, 
maugré la nature. Les semences de hien que la na- 
ture met en nous sont si menues et glissantes, qu'el les 
ne peuuent endurer le moindre heurt de ta nour- 

« mesmes estiment toute autre forme de poliee monstrueuse et 
« contre nature, ceux qui sont duits à la monarchie en font de 
« mesme et quelque facilité que heur prête fortune au change- 
« ment, lors mesme qu'ils se sont avec grandes diffîcultez def* 
« faits de Pimportunité d'un maître, ils courejit à en replanter 
<y un nouueau auec pareilles diffîcultez pour ne se pouuoir ré- 
« soudre de prendre en haine la maîtrise. » 

(1) Appien, Guerres de Hfithridate; Pline, HiH.y «a/., 
xxiv.^ 2. -^L. F. 

7. 



rituré contraire ; elles ne s'entretiennent pas si aise^ 
ment, comme elles s'abâtardissent, se fondent^ 
et viennent à rien : ne plus ne moins que les ar- 
bres fruictiers, qpai ont bien tous quelque naturel à 
part^ lequel ils gardent bien si on les laisse venir; 
mais ils le laissent aussi tost, pour porter d'autres 
fhiicts estrangiers et non les leurs, selon qu'on les 
ente : Les herbes ont chacune leur propriété, leur 
naturel et singularité; mais toutesfois le gel, le 
temps, le terroir ou la main du iardihier, y adious- 
tent^ ou diminuent beaucoup de leur vertu : la 
plante qu'on a veu en un endroit, on est ailleurs 
empesché de la reconnoistre. Qui verroit les Véni- 
tiens , une poignée de gens , viuans si librement 
que le plus mescfaant d'entr'eulx ne voudroit pas 
estre le roy de tous; ainsi nés et nourris, qu'ils 
ne reconnoîssènt point d'autre ambition sinon à 
qui mieulx aduisèra et plus soigneusement pren- 
dra garde à entretenir la liberté; ainsi appris 
et faits dès te berceau, qu'ils ne prendroient 
point tout le reste des félicités de la terre, pour 
perdre le moindre point de leur franchise (1) : Qui 
aura veu, dis-ie, ces personnages là^ et au partir 
de là s'en ira ans terres de celui que nous appel- 
Ions Grand Seigneur ; voiant là les gens qui ne 

0) C'est peut-être ce passage q&i a donné lieu à Montaignèf de 
dire que son ami aurait mieux aimé être né à Venise qu'à Sàrlat. 
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veulent estre nez que pour le seruir, eft- qui poup 
maintenir sa puissance abandonnent leur vie, pan- 
seroit il que ceus là et les autres, eussent un mesme 
naturel, ou plustost s'il n'estimeroit pas que, sor- 
tant d'une i^té d'hommes , il estoit entré dans un 
paro de bestes? Liourge, le policeur de Sparte, 
auoit nourri, g& 4ii on, deux chiens tous deus 
frères, tous deus allaités de riiesme laict (1), l'un 
engraissé en la cuisine, l'autre accoustumé par 
les champs au son de la trompe et du huchet (2); 
voulant monstrer au peuple lacédemonien que les 
homme» sont tels que la nourriture les fait, mit les 
deusiîhiens en plain marché, et entr'eus une soupe 
et un heure ; l'un courut au plat, et l'autre au lieure : 
« Toutesfois, dit il, si sont ils frères. » Doncques 
celui là, auec ses loix et sa police, nourrit et feit si 
bien les Lacedemoniens, que chacun d'eux eut^phis 
cher de mourir de mille morts (3), que de recon- 
nûLstre autre seigneur que la loy et la raison (4). 
le preas plaisir de ramenteuoir up propos que 

(1) Ceci est pris d'un traité de Plutarque , intitulé Comment 
il faut nûurrir les enfants, de la traduction d'Am^ot/ 

(2) Du cor. Huchet, dit Nicot, c'est un cornet dont on huche 
ou appelle les chiens, et dont les postillons usent ordinairement. » 

(3) Tout ce paragraphe est si favorable au système d^Helvë- 
tius sur la grande influencedeTéducation qu'il est étonnant que 
cet auteur ne s'en soit pas appuyé. ( Note manuscrite ajoutée par 
J>ïaigeon à son exemplaire des Essais postérieurement à l'édition, 
qu'il en a donnée, et imprimée par Am. Duval ) 

(4) Les imprimés portent : la loy et le Roy, 
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tindrent iadis un des fauoris de Xerxes, le graod 
roy des Persans., et deux Lacedemoniens. Quaod 
Xerxe faisoit le& appareils de sa grande armée pour 
conquérir la Grèce, il enuoia ses ambassadeurs^ pai- 
les citéa grégeoises , demander de l'eau et de lai 
terre : c'estoit la façon que les Persans, auoient de 
sonuner les. villes de se rendre à eus. A Athènes 91 
à Sparte n'enuoia il point (i), pource que ceus que 
Daire (2) son père y anoit enuoié (3), Les Athéniens, 
et les Spartaina en auoient ietté les, uns. dedans les 
fossés, les autres.dans les. puits 9 leur disants. qu'ils. 
|)i:insenl hardûnent de là de Teaue et de la terre, 
pow porter à leur prince : Ge& gens ne pouuoienti 
soufrir que^, de la moindre parole seulement, t)n 
tiouchast à leur liberté. Pour en auoir ainsi usé, 
les Spai:taîns congpeureiit qu'ils auoient encouru la 
h^ine des. dieu^, mesme de TaJthybie, le dieu des 
herands(4) : il^s'aduiserentd'enuolera Xerxe, poun 
les appaiser, deDi3 de leurs citoiena, pour se pre* 
tenter à lui, qju'il feijt d'eulx à sa gjuise, et se paiat 
de là pour les. ambassadeurs qu'ils auoient tué à 
son père. Deux. Spartaiji^, l'un nommé Sperte (5) 



{\)It fCenooya point ck... parce que, etci 

(2) Ou, comme nous disons aujourd'hui, Darius, roi des Per- 
ses, fils d'HysUspe, le premier de ce nom. Voy. HÉanoOTE, 1. 7. 

(3) Les imprimés ajoutent là : pour faire pareille demande. 

(4) Voy. Iliad., I, 320. — Pausanias, 7, c. 23. 

(^) Tous les iuipriinés écrivent Specte, et les éditeurs ajoutent 
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et l'autre Bulis (i) s'offrirent de leur gré pour aller 
faire ce paiement. Défait ils y aMerent; et en che*- 
min ils arriuerent au palais d'un Persan qu'on 
nommoit Indame (2)^ qui estoit lieutenant du roy 
en toutes les villes d'Asie qui sont sur les coûtes de 
la mer. Il les recueillit fort honnorablement et leur 
fit grand chère et, après plusieurs propos tombans 
de l'un en l'autre , il leur demanda pourquoy ik, 
refusoient tant l'amitié du roy (3t) : « Voiés^ cKt-il^ 
Spartains^ et connoissés par moy comment le roy 
sçait honorer ceulx qui le valent^ et pensés que 
si vous estiez à lui , il vous feroit de mesme : si 
vous estiés à lui , et qu'il vous eust connu, il n'i a 
celiii d'entre vous qui ne fut seigheur d'une ville 
de Grèce. » « En cecy, Indarne, tu ne nous sçau- 
« rois donner bon conseil, dirent les Lacedemo- 
« niens, pource que le bien que tu nous promets, 
« tu Tas essaie, mais celui dont nous iouissons., 
c( tu ne sçaisque c'est i tu as esprouué la faneur du 

la note de Coste ainsi conçue : ou plutôt Sperihies , 2^.ep0{7)c, 
comme le nomme Hérodote, 1. 7, p. 421 (édit. de Gronovius). 
On voit que notre manuscrit décide la question , et que Terreur 
des éditeurs a seule rendu la glose nécessaire. 

(I) BouXiç, id., ib, 

,(2) Ici encore notre manuscrit donne la bonne leçon Iadainb, 
au lieu deOiDARNE que portent tous les imprimés. HydaméSy 
VBapvEç, id.y ib,, gouverneur de la côte maritime d-A^sie. Héb.0- 
POTE, 6., 135. 

(3) Voy. HÉRODOTE, 1 7, p. 422. 
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a roy ; mais de la liberté , quel goust elle a , corn* 
a bien elle est douce , tu u'en sçais rien. Or^ si tu 
« en aviois tasté, toymesme nous cooseillerois de 
'/ la défendre 9 non pas auec la Is^nce et l'escu, 
« mais auec les.den& et les.oçgles. » L,e seul Spartain 
disoit ce qu'il falloit dire : mais certes et l'un et 
l'autre parloit comme il auoit esté nourry; car 
il ne $0 pouuoit faire que le Persan eut regret à 
la liberté, ne l'aiant i^mais eua, ni que le Lacer 
demonien endurast Is^ suietion ^ aiant gousté de 
la franchise. 

Catonrutiquain, estant ancore enfant, et sous la 
vçrge., alloitet venoit souuent çhés SyUâ le dicta- 
teur, tant pource qu'à raispn du lieu et maison 
dont il estoit , on ne lui refusoit iamais la porte , 
qu'aussi, ils estoient proches parens. Il auoit tousr 
ipurs spn maistre quand il y alloit , comme ont ac- 
coustumé les enfaus de bonne maison. Il s'apper- 
cent que dans l'hostel deSylla, en sa présence ou 
par son commandement, on emprisonnoit les uns, 
on condamnoit les autres; l'un estoit banni, t'au- 
tre estranglé; l'un demandoit la confiscation (1) 
d'un citoien, l'autre la testp : çft somme, tout y 
alloit, non comme chés un officier de ville, mais 
comme chés un tiran de peuple ; et c'estoit , non 
pas un parquet, de iuslice, mais un ouuroir dp 

(i) Les imprimés portent : le confisq. 



t05 

tiranoie. Si dit lors à son maistre (1) ce ieune gars : 
ce Que ne me donnés vous un poignard? le le 
cacherai soqs ma robe : ie entre souuent dans 
la chambre de Sylla auant qu'il soit leué : i'ay le 
bras assé;S fort pour en despescher (2) la ville. » 
Voilà cëFtes une parolle vraiement appartenante à 
Caton : c'estoit un commencement de ce personnage, 
digne de sa mort. (3). Et, neantmoins qu'on ne die ni 
son nom ni son pais, qu'on conte seulement le fait 
tel qu'il est, la chose mesme parlera, et iugera l'on, 
à belle auenture, qu'il estoit Romain, et ne dedans 
Romme(4), et lors qu'elle estoit libre. A quel propos 
tout ceci? non pas certes que i'estime que le pais 
ni le terroir y facent rien ; car en toutes contrées , 
en tout air, est amère la suietion, et plaisant d'estre 
libre : mais par ce que ie suis d'aduis qu'on ait 
pitié de ceux qui , en naissant^ se sont trouués le 

(1) Plutâbque, daps la f^ie (Je Çaton cTUtique. 

(2) En délivrer la ville. 

(3) « Se mocquer de Caton dUtique, et d'eulx ; et corne leurs 
« dieus ou pour mieulx dire le nôtre aprouua là Testât Royal ». 

— H. pjç Mesmes. 

(4) « Qu'apieUon;s-ixous Rome? une République? nous uous 
« trompons. C'estoit une eaged'oiseaus de rapine, voleurs qui es- 
« cumoient le monde ; c'estoit une oligarchie, une ti;rani^ie d'une 
« cité sur toute la terre habitable; ie trouue le monde moins foulé 
« d'Alexandre que d'eux. Ils chassèrent les tyrans de dessus eulx 
« pour le deuenir du reste de la terre , ils n'estoient pas Roys , 
« mais ils bailloient les Roys à l'Asie, à l'Afrique, à l'Europe . » 

— H. DR Mesmes. 
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ioug au col 9 ou bien que on les excuse, ou bien 
qu'on leur pardonne, si naians veu seulemènti 
rpmbre ôe la liberté, et n'en estans pcMut auertis,. 
ils ne s'apperçoiuent point du mal que ce leur esl 
d'estre esclaues. S'il y auoit quelque pais, comme dit 
Homère des Gmmeriens (1) où le soleil se monstre 
aotrement qu'à nous , et apras leur auoir esctairé 
six mois continnefai, il les laisse sen^meillans dans 
Tobscurité , sans les venir reuoir de l'autre d^nie 
année, ceux qui naistroient pendant cesie longue 
nuit, s'il n'auoient pas oui parler de la clarté, s^'es- 
bairoit on si n'aians point veudeiours, ils^ s'accous- 
tumoient aus tmiebres où ils sont nez, sans désirer la 
lumière ? On ne plaint iamais ce que l'on n'a iamais. 
eu (2), et le regret ne vient point sinon qu'après le 
plaisir; et tousiours est, auec la congnoissance du. 
mal, la souuenance de la ioie passer La nature de 
l'homme est bien d'estre franc , et de le vouloir 
estre; mais aussi sa nature est telle que naturelle- 
ment il tient le pli que la nourriture lui donne. 

(1) Montaignedaos ses £!&*$aû' parle des Ténèbres cimmériennea. 
Voy. sur les Cimméhens, Ksiiiéptoç, V Odyssée, liv. Xf,c. 14 et 
suiv.,et Métatnorph, d'Ovicle^XI,§ 14. Ces peuples habitaient la 
c6te occidentale de l'Italie. Leur pays était tellement obscurci pac 
les brouillards, qu'Homère y avait pris ses images de Fenfer, el 
que les poêles y plaçaient le palais du Sommeil. 

(2) Voltaire a dit dans Zaïre : 

On ne peut désirer ce «|n'on ne coiiuak pas. 

A D. 
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Disons donc, ainsi qu'à Thomme toutes choses lui 
sont cofume naturelles, à quoy il se nourrit et ac- 
coustume; mais cda. seulement lui est naïf, à quoi 
sa nature simple et non altérée l'appelle : ainsi la 
première raison de la seruitude volontaire , c'est la 
coustume : Comme des plus braues courtaus (1), qui, 
au commencçment mordent le fr^n ^ et puis s'en 
louent , et là où n'a gueres ruoîet contre la selle , 
ils se parent (2) maintenant dans les harnois, et tous 
iiers se gorgiasent (3) soubs la barde (4). Ils disent 
({u'ils ont esté tousiours subieta , que leurs pores 
ont ainsi veseu ; ils. pensent qu'ils, sont tenus d'en- 
durer ie maA ^ ' et se font acroire par exemples ; et 
fondent eus mesmes , soubs la longueur du tems y. 
lia possession die cens qui les tirmmisent; mais, 
pour vrai, les ans ne donnent iamais droit de mal 
faiire, ains agrandissent l'iniwo. Touiours s'en 
trouue il quelques uns^ mieulx nés que les autres, 
qui sentent le poisduioug, et ne se peuuent te-« 
nir de le secouer; qui ne» s'appriuoisent iamais do 
lasubieiion^ et qui tousiours, comme Ulisse, qui, par 
mer et par teiTe cherchoittousioursdevotrde lafu* 

(1) Cheval qui a crin et oreilles coupés, dit Nicot. Voy. 
ie Dictionnaire de P Académie française , au mot Courtaud. 
Itoquefort définit ce mot, chevai de course de moyenne taille. 

(2) Les imprimés disent : portent, 

{Z) Se pavanent sous V armure qui les couvre. 
(4) Armure ou paremens de cheval pour la bataille ou pour 
un jour de fête. 
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mée de sa casé (1), ne se peuuent tenir d'aùiser 
à leurs naturels priuileges , et de se souuenir de 
leurs prédécesseurs et de leur premier estre : ce 
sont volontiers ceus là qui , aians rentendeinent neè 
et l'esprit clairvoiant j ne se contentent pas , comme 
le gros populas , de regarder ce qui est deuaiit leurs 
pieds 9 s'ils n'aduisent et derrière et deuant, et ne 
remémorent ancore les choses passées , pour iuger 
de celles du temps aduenir, et pour mesureriez 
présentes : ce sont ceus qui aians la teste , d'eus 
mesmes, bien faite (2), l'ont ancore poliô par 
Testude et le sçauoir : ceus là, quand la liberté 
seroit entièrement perdue , et toute hors du monde, 
l'imaginent et la sentent en leur esprit, et ancore 

la sauourent, et la seruitude ne leur est de goust^ 

« 

pour tant bien qu'on Taccoustre. 

Le grand Turc s'est bien auisé de cela , que les 
Jiures et la doctrine donnent , plus que toute autre 
chose, aus hommes le sens et Fentenderaent de se re- 
connoistre et d'haïr la tirannie : i'entens qu'il n'a en 
ses terres gueres de gens sçauants ni n'en demande. 
Or, communément, le bon zèle et affection de ceus 
qui ont gardé maugré le temps la deuotion à la 
franchise, pour si grand nombre qu'il y en ait, de- 

(l)DeritalieiiCâAa. 

(2) Montaigne voulait que le gouverneur d'un enfant de 
bonne maison « eust plui^tôt la i£.st€ bien /aile que bien pleine. » 
L. i., cil. 25. 
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meure sans, effect pournes'entrecongnoistre point î 
la liberté leur est toute ostee, sous le tiran ^ de 
faire, de parler, et quasi de penser; ils deuiçn- 
nent tous singuliers en leurs fantasies : doncques 
Morne le Dieu moqueur ne, se moqua pas trop , 
quand il trouua cela à redire en Thomme que Yul- 
can auoit fait, dequoi il ne luiauoit mis une pe- 
tite fenestre au coeur, afin que par là on peut 
voir ses pensées (1). L'on voulsist bien dire que 
Brute, Casse, et Casque(2) lors qu'ils entreprindrent 
la deliurance de Romme , ou plustost de tout le 
monde, ne voulurent pas que Cicéron (3), ce 
grand zélateur du bien public, s'il en fut iamais, 
fust de la partie, et estimèrent son coeur trop foi- 
ble pour un fait si hiaut : il se fioient bien de sa 
volonté , mais ils ne s'asseuroient point de son cou- 
rage. Et touteffois , qui voudra discourir les faits 
du temps passé et les annales anciennes, il s'en 
trouuera peu, ou point, de cens qui, voians leur 
païs mal mené et en mauuaises mains , aient entre- 

(1) Lucien, tfermotime, ou le Choix des sectes, ëjiasmb, sur 
îe proverbe Momo satisfacere^ etc. — J. V. L. . 

M.L. Feugère ajoute Bsibrius, fable L1X, p. il2 (M. bois- 

SONNADE). 

(2) Marcm-Junius Bautus; Caïm-Longinus Gassius; Casca. 
Ce derniermom qui ne se trouve dans aucun imprimé est celui 
du Romain qui porta le premier coup à César lors de la' conju- 
ration de Brutus et Cassius. 

(3) PiUTABQUE, f^'k de Cicéron, c. 53. — L. F. 
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pi:is d'utia intention, bonne ^ entière et non feintt^^ 
de le déliurer, qui n'en soient venus à bout, et que 
la liberté, pour se faire paroistre, ne se soit elle 
noesme fait espaulé; Harniode(i), Aristogiton^ 
Thrasybule, Brute le vieus, Valere et Dion, 
comqoeils l'ont vertueusement pensé, l'exécutèrent 
heureusement : en tel cas , quasi iamais à bon 
vouloir ne défaut la fortune. Brute le ieune et 
Casse osterent bien heureusement la seruitude (S) ; 
mais , en ramenant la liberté , ils moururent ; non 
pas miserabimie&t, (car quel blaphesme(3) seroit 
ce de dire qu'il y ait eu rien de misérable en ces 
gens là, ni en leur mort ni en leur vie?) mais cer- 
tes au grand dommage ^ perpétuel malheur^ et en- 
tière ruine de ta republicque ; laquelle fut , cqmme 
il semble, enterrée avec eus. Les autres entre- 
prises, qui ont esté faites depuis contre les em- 
pereurs romains, n'estoient que coniurations de 
gens ambitieus, lesquels ne sont pas à plain- 
dre des înconueniens qui leur en sont aduemis ; 
estant bel à voir qu'ils désiroient ^ non pas oster^ 
mais remuer la couronne , prétendans chasser le 
tiran et retenir la tirannie. A ceus cy ie ne voudrois 
pas moymesme qu'il leur en fut bien succédé, 

(1) f/armodius. 

(2) « Faultdire les maulx que Brutus et Cassius feirei>t pour le 
u prétexte de la liberté et Pompéius deuant euh » — H . de M . 

(3) Les imprimés portent quel blasme. 



et suis coûtent qu'ils aient monstre;, par leur exem- 
ple , qù-il ne faut pas abuser du saint nom de li-* 
berté pour faire mauuaise entreprise. 

Mais pour reuenir à notre propos^ duquel Je ii^'es- 
tois quasi perdu, la première raison pourquoijr les 
hommes, seruent volontiers, est, pource qu'ils 
naissent serfs, et sont nourris tels. De ceste cy 
en vient un'^utre , qu'aisément les gens deuien- 
nent, soubs les tirans, lasches et efféminés : dont 
ie sçay merueilleusement bon gré à Hyppocras, le 
grand père de la médecine, qui s'en est pris garde , 
et l'a ainsi dit en Tun de ses liures qu*il institue « des 
maladies (1) » Ce personnage auoit certes en tout le 

(1) Ce n'esrt point dans celui des maladies, que nous dis iei 
La Boëtie, mais dans un autre, intitulé, nEp\ dUpcov, Gâd^tuy xai 
xdTcwv, de Àere, aquis et loeis, Xaf. rexoellente éditioii de M. 
LittrétN'' 1% page 68, tom. 3. * I^ phis grande partie deTAsie 
« est soumise à des rois. Or là où Tes hommes ne sont pasmaîtres 
« de leurs personnes ils s'inquiètent non comme ifa s'exerce- 
« ront aux armes, maia comment ils paraîtront impropres au 
« service, car les dangers ne sontpas également partagés. Les su* 
« jets vont à la guerre, en supportent ks fttigues, et aaeurem 
« même, pour leurs mattre8,loîn de leurs enfants^ de leur» femmes, 
« de leurs amis ; et tandis que les maîtres profitait, pour accroître 
» leur puissance ; des services rendus et du courage déployé, eux 
» n'en recueillent d'autre fruit que les périls et la mort ; en outre 
(( ils sont exposés à voir la guerre et la cessation des travaux cliao- 
» ger leurs champs en désert. Ainsi ceux mêmes à qui la nature 
« aurait donné parmi eux du cœur et de la bravoure seraient 
<i par les institutions détournés d'en faire usage. La grande 
« preuve de ce que j'avance, c'est qu'en Asie tous ceux, Grées ou 
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cœur ed boii lieu, et le monstra bien lors que le 
grand roy le voulut attirer près de lui à force d'of- 
fres et grands présens , il luy respondit fhulcbe- 
ment qu'il feroit grand conscience de se mesler de 
guérir les Barbares qui vouloient tuer les Grecs ^ et 
de bien seruir par son art à lui qui entreprenôit 
d'asseruir la Grèce. La lettre qu'il lui eniioia, se 
void ancore auiourd'hui parmi ses autres œuiires, 
et tesmOignera , pour iamais ^ de son bon cœur 
et de sa noble nature (1). Or, est il doncc(ues der- 

«t barbares, qui, exempts de mattres, se régissent par leurs pro- 
« près lois et travaillent pour eux-mêmes sont les plus beUi- 
« queux de tous, car ils s'exposent aux dangers pour leur pro- 
M près intérêts, ils recueillent le fruit de leur courage et subissent 
« la peinede leur lâcheté. » 

N® 33^ pag. S5 « Les Européens sont plus belliqueux aussi par 
« Teffet des institutions^ car ils ne sont pas, comme les Asiatiques, 
« gouvernés par des rors; et chez les hommes qui sont soumis à 
« la royauté, le courage^ ainsi que je l'ai déjà remarqué, manque 
« nécessairement. » 

J'ai rapporté ce&passages avec une certaine extension pour mon- 
trer les sources où a puisé La Boëtie et pour prouver que les opi- 
nions qu'il produisait n'étaient pas nouvelles. 

Aristote a donné un véritable résumé de ce traité. Voy. Poli- 
UquBy tom. Il, pag. 41 de la traduction de M. Barthélémy Saint- 
Hilaire. 

(1) La citation textuelle que fait La Boëtie prouve qu'il puisait 
aux sources mêmes, et qu'il était véritablement érudit.yoy. cette 
correspondance dans les œuvres d'Hippocrate, Artaxerxe écrit à 
Hystanes : « Dato igitur ipsi (Hippocrati) auri quantum vol uerit et 
rdiqua abunde, quibus opus habet.... viros enim invenlre qui 
oonsilio praestent non est facile » Le même écrit aux habitants de 
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lëin qu'auec la liberté se perd tout en un cQup \a 
vaillance. Les gens subiets n'ont point d'allégresse 
au combat , ni d'aspreté : ils vont au danger quasi 
comme attachés , et tous engourdis par manière 
d'acquit ; et ne sentent point bouillir dans leur coeur 
l'ardeur de la franchise qui fait mespriser le pé- 
ril, et donne enuie d'achapter, par une belle mort 
entre ses compagnons , l'honneur et la gloire. Entre 
les gens libres , c'est à l'enui , à qui mieulx mieux, 
chacun pour le bien commun, chacun pour soi^ 
ils s'attendent d'auoir tous leur part au mal de la 
défaite, ou au bien de la victoire : mais les gens 
asseruis , outre ce courage guerrier, ils perdent 
aussi en toutes autres choses la viuacité, et ont le 
coeur bas et mol,^ et incapable de toutes choses gran- 
des (1). Les tirans connoissent bien cela : et, voians 

nie deÇos, les menaçant de sa colère s'ils ne livrent pas Hippo- 
crate : « Ut in posterum tempus nemo sciât an in hoc loco fuerit 
insula aut utbs Cos. » Les habitants répondent : « Cives non dà- 
bunt Hippocra^m etiam si pessissima mdlrte sint interituri» et 
Hippocrate écrit au puissant roi : « Quod etvictu, et vestitu, et 
« domo et omni ad vitam sufficienti opulentia fruiopur ; Persa- 
« rum autem divitiis uti fas mihi non est neque barbaros homines 
«t a mort)isliberare qui hostes sunt Grœcorum » je ne puis m'eropê- 
cher de rapprocher cet: opulentia fbuimub» par lequel Hippo^ 
crate repousse les présens d*Ataxerces, du : je suis, sire, aussi 
BICHE QUE JE ME SOUHAITE, que Moutaigue écrità Henri IV, 
qui lui faisait de pompeuses promesses pour l'attirer à la cour. 
(1) Ceci est précisément l'opinion d'Hippocrate, que nous avons 
précédemment transcrite. 

8 
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qii^ils prennent ce pli, pour les faire mieuix auaciiir 
ancore ^ ils aident ils. 

Xenophon , bistonea graue^ et du presner rang 
entre les Gcec&, a £ait un liure (1)^ auquel il laît 
parler SisKmide ^ auec Hieron, tk-an de Syracuse^ 
des misares du tiran. Ce Uuire est plein de bonnes 
et grauea remonstranees ^ et qui oot aussâ bonne 
âprace^ à mon aduis, qu'il est possible. Que pleust 
a Dieu 9 que les tirana qui ont îamais esté, l'eus- 
sent mis denantles yeulx, et s'en fuss«at semis de 
miroir! ie ne puis pas croire qu'ils n'eaisseat reeon- 
au leurs y^rues, et eu quelque bonté de leurs 
taches. En ce traité il conte la peine enquoy sont 
les tirans, qui sont contrains, faisan» mal à fous, 
se craindre de tous. Entre antres choses, il dit cela, 
que les mauuaiis» rois se sèment d'estrangers à la 
guerre , et les souldoient (2) , ne s'osans fier de 
mettre à leurs gens à qui ils on! C»t tort les armes 
en main. (Il y a bien eu de bons rois qui ont eu à 
leur soulde des «nations estrangeres , comme des 
François mesmes, et plus^ ancore d'autrefois qu'au- 
iourd'huy , mais à une autre intention , pour gar- 

(t) IntHttlé 1ipu»v ^ TtSpftvvixo; ; ///^an, ott Portrait delà condi- 
tion deê Hois, Cmtt a traduit cet (mttrâge, et Fa pablîé en grec 
et en français, arec dfés [notes. An\%tetà. 1711. 

(2) Notre manuseiit porte : <• et Tes soldats \*ee qfA n^ pas 
de sens. Il est clair qa'il y a eirici errenr de copiste; peut-être y 
avait-il : « et les soldent : » je maintiens donc la leçcm des im- 
primés. 
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der lôs leurs, n'eslimaot tim le dommage d« 
Fargent pour e$pargDer les hoiûmea. C'est ce quê 
disoiiScipioQ, ce eroiia, le gra&d Afriquain^ qu'il 
aimeroit mieux aumr sauué un ciK)ieQ , que dé- 
fait ce^t ennemis. ) Mais , certes ^ cela est bien as- 
seuré ^ que le tiran ne pende iamaîs que sa puis* 
sance lui soit asseurée^ sinon quand il est venu à 
ce p(HDt qu'il n'a sous lui homme qui vaille: don- 
ques à boQ droit lui dira on cela, que Thrason, ou 
Terence, se vante auoir reproché au maistre desele- 
pbans, 

Pour eda si braae vous estes 

Que vous aues charge des bettes (1 ). 

Mais cesté ruse de tirans d'abestir leurs subiects 
ne se peut pas congnpistre plus clairement qud par 
ce que Gyrus fit enuers les Lydiens, après qu'il se 
futemparédeSardis, lamaistresse ville de Lydie(2)9 
et qu'il eust pris à merci Cresus, ce tant riche roy, 
et l'eut am^né quand et soy : on lui apporta nou- 
uelles que les Sardains s'estoîent reuoltés ; il les eut 
bien tost réduit sous sa main : mais ne vonlant pas 
ni mettre à sac une tant bdie ville , ni estre 
lousiours en peine d'y tenir une armée pour la 
garder, il s'aduisa d'un grand expédient pour s'en 

(1) Eone es ferpx, quia habes tmpermm in beUuas ? 

(Tsasm., Btinuch., act. IIl, se. i, v. 36.) 

(2) 5aré/«5, dans l'Asie mineure, capitale de la Lydie, résidence 
de Crésus.Cest dans^cette province que coulait le Pactole. 

8. 
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asseurer : il y cstablit des bordeaus (1), des ta- 
iiernes et ieux publics ; et feit publier une ôrdon-* 
nance, que les habitanià eussent à en faire estât. 
Il se trouuasibien de ceste garnison, queiamais de** 
puis contre les Lydiens ne fallut tir^ un coup d'es- 
pée. Ces pauures et misérables gens s'amusèrent à 
inuenter toutes sortes de ieus , si bien que les La- 
tins en ont tiré leur mot , et ce que nous appelions 
passetemps , ils l'appellent lude , comme s'ils vou^ 
loient dire lyde. Tous les tirans n'ont pas ainsi dé- 
claré exprès qu'ils voulsissent effeminer leurs gens : 
mais, pour vrai, ce que celui ordonna formele- 
ment et en effect, sous main ils l'ont pourchassé la 
plus part. A la vérité, c'est le naturel du menu po- 
pulaire, duquel le nombre est tousiours plus grand 
dedans lés villes, qu'il est soubçonneus à l'endroit 
de celui qui l'aime, et simple enuers celui qui te 
trompe. Ne pensés pas qu'il y ait nul oiseau qui se 
pretme mieulx à la pipée , ni poisson aucun qui , 
pour la friandise du ver, s'accroche plus tostdans 
te haim (2) , que tous les peuples s'aleschent viste- 
ment à ta seruitude , par la moindre plume qu'on 

■ (t) Lieux publics de pràstUution. Voy.fHEBODOTE, I, i ; 
Fraivk de Fbanckenau, Tractatio qua lupanaria , vulgo 
Hurenkauser^ improèantur, Halœ magd*<t 1748, ï'il4'^, insérée 
antérieurement dans le curieux ouvrage de cet auteur, Satyrœ 
wierfica?, Lfp«t«, 1722, iihS*. 
(2) Hameçon^ de hamus. 
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leur passe ^ comme Ton dit , deuant la bouche : et 
c'est chose merueilleuse qu'ils se laissent aller ainsi 
tgst (1), mais seulement qu'on les chatouille. Les 
theajtres^ les ieus, les farces, les spectacles , les 
gladiateurs, les bestes estranges, les médailles, 
les tableaus et autres telles drogueries , c'estotent 
ans peuples anciens les apasts de la seruititde, le 
pris de leur liberté , les outils de la tirannie (2). 
Ce moien^ ceste pratique, ces aUechemens auoient 
les ancien» tirans, pour endormir leurs subiects 
sous le iougv Ainsi les peuples , assotis, trouuans 
beaus ces passetenips, amusés d'un vain plaisir 
qui leur passoit deuant lesyeulx, s'accoustumoient 
à seruir aussi niaisement, mais plus mal , que les 
petits enfans, qui peur voir les luisans images des 
Hures enluminés , aprenent à lire. Les- rommains 
tirans s'aduiserent ancore d'un autre point de fes- 
toier souuent les dizaines (3) publiques, abusant 
ceste canaille comme il falloit , qui se laisse aller, 
plus qu'à toute autre chose , au plaisir de la bou- 
che : le plusauiséet entendu d'entr'eus n'eustpas 
quitté son esculée de soupe> pour recouurer la liberté 
de la republique de Platon. Les tirans faisoientlaf- 
gesse d'un quart de bléjd'un sestier devin, et d'un 

(1) Aussitôt, pourvu. 

{21 InstrumentaServiiutiSy exptesmadeJaciie, 
(3) Les décuries du petit peuple, nourri, aux.d^ens, du 
ii^or public. 
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sesterce : et lors c'estoit pitié d'ouïr crier viue le 
ROI ! Les lourdaus ne s'auisoient pas qu'ils ne fai- 
soient que recouurerune partie duleur^ etque cela 
mesmes qu'ils recouuroîent, le tiran ne le leur eust 
pe|U donner, si, deuant, il né l'aucit osté àeus mes- 
ID0S. Tel eust amassé auiourd' hui le sesterce, et se 
fut gorgé au festin public, bénissant Tibère et Né- 
ron et leur belle libéralité, qui, le lendemain, «slant 
contraint d'abandonner ses biens à leur auarice, ses 
enfans à la luxure , son sang mesmes à la cruauté 
de ces magnifiques empereurs , ne disoit mot, non 
plus qu'une pierre, ne se remuoit non plus qu'une 
souche. Tousiours le populaire a eu cela : Il est, au 
plaisir qu'il ne peut honnestement receuoir, tout 
ouuert et dissolu ; et, au tort et à la donlenr qu'il 
ne (1) peut honnestement souffrir, insensible, le ne 
vois pas maintenant personne qui, oiant parler de 
Neroo^ ne tremble mesnies au surnom de ce vilain 
monstre , de ceste orde et sale peste du monde ; et 
touteffois, de celui là de ce boutefeu , de ce bourreau , 
de ceste beste saunage on peut bien dire qu'a- 
près sa mort^ aussi vilaine que sa vie, le noble 
peuple romain (i)ea reoeut tel dei^aisir, sesouue- 

(1) J« maintiens la négation qui se lit dans les imprimés; car 
elle est nécessaire au sens de la phrase, et elle étoit assurément 
dans la pensée de l'auteur , comme etie iê trmmait primitivement 
dans notre mannscrit; m leeieur superfidcA Ta rvfét à tort, et 
asses récemment , selon toute apparence. 

(2) Plebs sordida, et circo ac theatrissueta, simul delerrimi 
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itaot de ses ieus et de ses Cé$4»«s, qu'il fui sa r le 
pomi d^en porter le deil ; aiqsi Ta escrrt Cor- 
aeillé Tacite, aotoir boa, et graae et des phis €er- 
lehofs. Ce qu'on œ trouuera pas estrange , veu que 
%e peuple là mesmesauoit fait au parauant à la mort 
de Jules Ccesar^ qui donna congé aus loisetà la Hi» 
hevté : âuqneLpersonnage il n'y eut, ce me semble, 
lien qui vaille, car son humanité Ëiesmes que l-on 
presche tani;, fut plus dommageable que la^*uaut(^ 
du |dus i^uuage tiranqui fust onques, pource qu'à 
la ymté^ cefuteeste sienne vooimeuse douceur 
qui 9 enuers^ le peuple romain^ «ocrala seruitude : 
mais* après samort^€epeuple là ^ qui auoit ancore* 
en la^ boucha ses bancqjiieta, et:en l'esprit la soiuie- 
nançe de ses^pi^galité^, pour lui faireses honneui's ^ 
et le mettre en «endre(i), amooœloit , : à l'enui, 
tes banes de làplaee,^ et puis lui (2) esleua une- 
oolonne,. comme au Père du peuple (ainsi le por- 
toit ie chapiteau ), et lui fit pi us d'honneur, tout 
mortqulil estoit ,.<pi'il n'en delîaoit faire par droit 
à homme dumocuie , si oe n'estcétparauenture , à 
oeus quirauoienttué: Ils n'oublièrent pas aussi cela< 

jservoruM, aMt^tti^adêséièoniêy perdedùcus NtronLs^lebaniur, , 
mœstL Taûit£, Histy 1. i^ ab initi». 

(1) SusxoNB, dans la ^ie de Juies-Cégar, § 84 : 

(2) Posiea soUdam coiumnam prape viginti peéum t^pidis 
thumidici inforo ffainit, ëcripsUque : Par^nii patrùe. M. , iUUL » 
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les empereurs romains, de prendre communément 
le tiltre de tribun du peuple, tant pource que cest 
office estoit tenu pour saint et sacré qu'aussi il es- 
toit establi pour la défense et protection du peuple, 
et sous la faueur de Testât. Par ce moien / ils s'as- 
seuroient, que le peuple se fieroit plus d'eus ; conime 
s'il deuoit en ouir (1) le nom, et non pas sentir les 
effects au contraire. Auiourd'hui ne font pas beau- 
coup mieux ceus qui ne font gueresmal aucun, mes- 
mesde conséquence, qu'ils ne lacent passer, deuant 
qudque ioly propos du bien public et soulagement 
commun. Car tu scaisbien (2), à Longa, le for- 
mulaire , duquel en quelques endroits ils pour- 
roient user assez finement : mais à la plus part, 
certes , il ni peut auoir de finesse , là où il y a 
tant d'impudence. Les rois d'Assyrie, et ancore 
après eus cens de Mede, ne se presentoient en pu- 
blic que leplus tard qu'ilspouuoient, pour mettre en 
doute ce populas s'ils estoient en quelque chose plus 
qu'hommes , et laisser en ceste resuerie les gens 
qui font volontiers les imaginatifs ans choses des^ 

(1) Comme si le peuple devoit se contenter d'entetidre le nom 
saus sentir les effets de la fonction. Je maintiens devoit au sin- 
gulier quoique le manuscrit porte deuoient ; il s*agit évidemment 
du peuple et non des empereurs. 

(2) Ce tutoiement adressé à Longa est encore une preuve de 
Tauthenticité de notre manuscrit. Les imprimés portent tous; 
vous sçavez bien, ce qui constraste avec le tutoiement précédem- 
ment employé par La Boëtie en s'adressant au même personnage. 



/ 
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quelles ils ne peuuent iuger de veùe. Aiiisi tant de 
nations, qui furent asses long temps sous cest em- 
pire assyrien, auoc ce mistere s'accoustumoient à 
seruir, et seruoient plus volontiers, pour ne sçauoir 
pas quel maistre ils aùoient , ni à grand' peine sHls 
en auoient; et craignoient tous, à crédit, un , que 
personne iamais (1) n'àuoit veu. Les premiers rois 

d'Égiptene se monstroient gueres, qu'ils ne por- 

> . ■ ■ 

tassent tantost un chat, tantost une branche, tantost 
du feu sur la teste , et se masquoient ainsi , et fai- 
soient lès basteleurs ; et, en ce faisant, par l'estran- 
geté de la chose ils dônnoient à leurs subiects quel- 
que reuerencé et admiration : ou, aus gens qui 
n'eussent esté ou trop sots ou trop asseruis, ils 
n'eussent appresté, ce m'est aduis, sinon passetems 
et risée. C'est pitié d'ouïr parler de combien de 
choses les tirans du temps passé faisoient leur profit 
pour fonder leur tirannie ; de combien de petits 

(1) M. Feugère fait ici un rapprochement plein d'intérêt : 
« Omnéignotum pro magnifico est... et major e ionginquo rêve- 
rentia. » (Tacitb). 

J'ajoate/pour égayer un peu ce grave sujet, une réflexion iné- 
dite que je copie sur l'exemplaire des Essais, où NaigeonTa ins- 
crite, et qui est trop bouffonne pour être impie : « Il n*est rien tel 
« que de voir ces fantômes de près ; ils s'agrandissent toujours 
« parla distance et le secret, et Dieu, qui ne se montre jamais^ 
« et les despotes orientaux, qui ne se montrent que rarement, 
(c savent bien ce qu'ils Jont. » On reconnaît la plume qui a tracé 
le fameux avertissement supprimé de l'édition de 1802. 



XJàùi^ns ils se séruoîent, aians de tout teaisDrauué 
cepopulasisâtàtour pa&te(l);auqiidîlBescaii(QÎeQfe 
si mal tendre fîlet^ (fu'ils ne 8Î vinseat prendre;, 
lequel ils ont tousiours trompé à skhaa marché qu'ils 
ne l'assuiettissoient iamais tôot, que lor& qu'ils s'en: 
moquoient le plus^ 

Que dirai-ie d'une autre belle ix>ur<ie (2), que le& 
peuples anciens prkidrent pour argent content? ils- 
creurent fermement (3),^ que le gros doigt de Pyr- 
liie , roy de& Epirotes , faisoit miracles , et guéris- 
soit les malades de la rate : ila eniidbirent ancore 
mieus le conte, que ee doigt, après 'qju'on eut bruslé- 
tout le corpfr mort y s'estoit trouué enb*e les eea- 
dres, s^'estâBt sauué^maugcé le feu. Tousiours ainsi 
le peuple sot (4) fait lui mesme» les-mensonges ^ 
pour f puis après ,. les croire. Prou de^ gens l'ont 
ain^ escrit^ mais de façon j qu'il est bel à voir 
qu'ijs ont amassé cela dés bruits de ville et du. 

{!) J leur gré, 

(2) Sornette , fable , tromperie. 

(8) Tout ee^fu'oaiiit iel de Pyrrhus esi ca^^porté «tans sa ¥îe^ 
par Plutarque. 

<4) JWgeon a adoplé dws réditian de iSOS ( Paris, Didot ) 
la leçon de lou« les imjpcïmés ^te peuple s'est faict^ nuÉs il a« 
ajoi^téla note suivante r« — Le peuple sotfiaiit. ^— Cetteleçon est 
« une correction manuscrite qu'on trouve, aveeplusieui^ autres,. 
« à la marge d(B l'exemplaire de Ift Bibliotiièqae royale. » J'avais- 
cru d'abord «que I^aigeon avait eu connaissance du manuscrit de 
de Mesmes, ni^ ce qui ^éeéde se nqiporte à un. eftempluire inv« 
primé. 
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vain parler du populas. Vespasian^ reuenant d'As- 
syrie, et passant à Alexandrie pour aller à Romme 
s'emparer de reœpire, feitmerueilles(!l): il addres- 
soit les botteos , il rendoît dair-Toiras les aueu- 
gles, et tout plein d'autres belles choses ausquel- 
les, qui ne pouuoit voir la faute qu'il y aupit, il es- 
toit à mon aduis plus auengie cpie ceus qu'il gue- 
rissoit. Les tirans mesmes trouuoientbien estrange, 
que les]hommes peussent endurer un homme leur 
faisant mal : ils vouloîeut fort se mettre la religion 
deuaot^pourgardecorps^ et, s'il estoit possible em- 
prunter quelque escbântillon de la dtuinité , pour 
le maintien de leur meschante vie. Donques Sal- 
monée, sil'on croit à la sybile de Virgile en son 
enfer, pour s'estre ainsi moqué des gens, et 
auoir voulu faire du Juppiler, en repd mainte- 
nant conte, et elle leveiten l'arrierenfcr. 

« Souffrant cruels tourmens , pour vouloir imiter 

« Les tonnerres du ciel , et feus de Juppitur. 

« Dessus quatre coursiers celui idloit, tomlaot 

« Haut monté dans son poing un grand flambeau brillant, 

« Par leis peuples grégeois (2) et dans le plein marché , 

« De la ville d'Élide haut il auoit marché (3) 

• 

(t)SvBTOîii., f^ie de f^espasien,% 7. 
{2) Crées. 

< 

(3) Ce vœSf omis dffi» tous les imprimés, est ime preo^ entre 
mille que la leçon du <maouscrit ast préCmble, puisque les pre- 
miers ne donnent pas la traduettOQ de : mœu^oqne per Elidis 
uvhem ibat. / 
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« £t faisant sa braoade ainsi eotreprenoit 

« Sur l'honneur qui , sans plus , aus dieus appartenoit. 

« L'insensé , qui Torage et foudre inimitable 

« CoDtrefaisoit d'airain, et d*un cours effroîable 

« De cheuaus cornepiés le Père tout paissant : 

tt Lequel, bie^ tost après, ce grand mal punissant, 

<i Lança, non un flambeau , non pas une lumière 

« D'une torche de cire, auecques sa fumièi'e ^ 

« Et de ce rude coup d'une horrible tempeste , 

« Il le porta a bas, les pieds par dessus teste, (1) 

(t) La pauvreté de cette traduction, que Costè trouvoit/ac£? 
et grossière , que Naigeon qualifie de hurlesqiAe^ et qui est cer- 
tainement l'œuvre de La Boëtie, me servira d'excuse d'en donner 
une autre gui se trouve en marge de notre manuscrit, et môontes- 
tablement écrite du même tems et de la même main; elle 
est précédée de ces deux lettres, AL, dont j'ignore la signiûcar- 
tion : 

£o Tarrierenfer comme elle dit 
J'ai vea autti cruellement damnée 
Au mesme lien Târae de Salmonée 
Qui contrefit pour la foudre imiter 
Par un flambeau le feu de luppiter 
Quatre coursiers son chariot trainoient 
Qui par la Grèce en pompe le menoit 
Voire au miUen d'Elide la cité 
Et se dpnnoit tiUre de dette 
Oultrecuidé qui du dieu souuerain 
En galopant dessus un pont d*airain 
Coutr'imitoit l'inimitable orage 
Mais luppiter par un espais nuage 
Darda son trait, non la vapeur fumeuse 
Sortant du feu d'une torche gommeuse 
Et accabla ce chef tant orgueilleus 
D'un tourbillon terrible et merueilleus. 

Ces vers sont la traduction de ces beaux vers latins : 

f^idi et crudeles dantem Salmonea pœnaSf 
Dùm flammcu JovU et sonitus imitaittr Olympi. 

Çuattuor hic invcctus equis» et lampada quassans^ 
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Si cestuy qui ne faisoit que le sot est à ceste 
heure si bien traité là bas , ie croi que ceus qui ont 
abusé de la religion, pour estre méschans^ s*y trou- 
ueront ancore à meilleures enseignes. 

Les nostres semèrent en France ie ne sçai quoi 
de tel y des crapaus , des fleurdelis , l'ampoule et 
roriflamb(l). Ce que de ma part (2), comment qu'il 

Per Grotttf» populos, mediœque per Elidis urbem, 
Ibat ovans, dtvtimque sibi poscehat honorem : 
Démens! qui nimbos einoninUtabilefulmen 
y£r€ et comipedum cursu aimularat equorum. 
jét pater omnipotens densa inter nubila telum 
Contorsit (non illefacesy necfumea tœdis 
. iéUmina ), prœcipitemque immani turbine adegit. 
(VlRG., Enéide, l 6, v. 585, etc. ) 

[t) LOriflamme, 

(2) Par tout ce que La Boëtie nous dit ici des fleurs de lis, de 
Tampoule et de l'oriflamme, il est aisé de deviner ce qu'il pense 
véritablement des choses merveilleuses qu'on en conte , et le 
bon Pasquier n'en jugeait point autrement que la Boëtie. « Il 
« y a en chaque république (nous dit-il dans ses Recherches 
^ delà France, V 8, c. 21 ) plusieurs histoires que l'on tire d'une 
« longue ancienneté, sans que le plus du temps l'on en puisse 
« sonder la vraye origine ; et toutesfois on les tient non 8#ule- 
« ment pour véritables , mais pour grandemmit auctorisées et 
« sacrosainctes. De telle marque en trouvons nous plusieurs , 
« tant en Grèce qu'en la ville de Rome; et de cette même fa- 
« çon avons nous presque tiré , entre nous, l'ancienne opinion 
« que nous eûmes de l'Auriflame, l'invention de nos Fleurs de 
« Lys, que nous attribuons à la Divinité, et plusieurs autres 
« belles choses, les quelles bien qu'elles ne soient aydées d'auc- 
« teurs anciens, si est ce qu'il est bleu séant à touti)on ci- 
« toyende les croire pour la majesté de l'empire. » Dans un au- 
tre endroit du même ouvrage (1. 2, c. 17), Pasquier remarque 
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en soit , ie ne veus pas mescroire ^ puis que nous 
ni nos ancestres n'auons eu iusques ici aucune oc- 
casion de l'auoir mescreu , aians toùsiours eu des 
rois si bons en la paix et si vaillans en la guerre, 
qu'ancore qu'ils naissent rois , si semble ils quMls 
ont esté non pas faits comme les autres par la na- 
ture , mais choisis par le Dieu toutpuissant^ auant 
que naistre, pour le gouuernement, et la conserua- 
tion de ce roiaume, et ancore quand cela ni seroit pas, 
si ne voudrois-ie pas pour cela entrer en lice pour 
débattre la vérité de nos histoires, ni )e& esplucher 
si priuement, pour ne tollir (1) ce bel esbat, où se 
pourra fort escrimer nosfre poësie françoise , main- 
tenant non pas accoustrée , mais , comme il sem- 
ble, faite tout à neuf, par nostre Ronsard , nostre 
Baïf , nostre du Bellay, qui en cela auaucent bien 
tant nostre langue , que i'ose espérer que bien tost 
lesr Grecs ni les Latins n'auront gu^es, pour ce 
regard, deuant nous, sinon passible, le droit d'ais- 

qil'il y a 611 dés roi» de Piranee qui ont ai pour «midriat trois 
crapmds; mais que^* Clovifl^, pour rendre soa royaume plus 
« nxfaraeiileiur, se fil apporter par un hermite , comme par adver- 
« fissement du ciel , les fleurs d» Ijs, les quelles se sont eooti- 
« nuées jusques à nom. » (IMe de Coste.) 

Hsimi DK MssMKS afaoïe ici : « li s^ea tnmaenez dtéz Wtte» 
<« assea, e^esc le moien anekn poiir ks estats, non partieiilier 
« pourlerègiie{fiMmaSn;lrïe). 

(1) Le9 impriniéi portent i^Uir ce bel estât, que les éditeurs 
oiw esFpHqaié par eniiewr, iemir; c'est eOfat qu'il feot Hre, et 
on cofnprend le mot escrimer qui vient ensuite. 
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neess^. Et certes ie lérois gr^md tort à nostre rime, 
car i'use voloQtiers de ce mot (1) ^ et il ne me de^ 
plaist point pour ce qu'ancore que plusieurs Feus- 
sént rendu mechanique ^ touteflbis ie voy assés de 
gens qui sont à mesmes pour la ranoblir^ et lui ren- 
dre son premier honneur : mais ie lui ferois, di^-ie, 
grand tort de lui oster maintenant ces beaus contes 
du roi Clouis, ausquels desia ie voy, ce me semble, 
combien plaisamment , comt»en à son aise , s'y es- 
gaiera la veine de nostre Ronsard, en sa Franciade. 
Fentens sa portée , ie connoîs Tesprit aigu , ie sçay 
la grâce de l'homme : il fera ses besoigne» de l'o- 
riflamb aussi bien que les Romaifis de leurs ancil- 
les(2) 

et des booctiers du ciel en ba^ ietlés. 

Ce dit Virgile : (3) il mesnagera nostre ampoule 
aussi bien que les Athéniens le panier d'Ëric" 
toiie (4) : il fera parler demi armes aussi bien qu'eux 

Ci^> On seMvf ient que La Boètie, m eommettcemeot de ce dis- 
eoun, a> d^à parlé des rime» française», 

{%) A»Gii.B oQt AnciiiBSi; bonacHer ^e Ntfma feignit être 
f^mbé di» cid cl à la «oioervattoa duquel H prétendit qu'étafeirr 
aua<shée»leide»tiaés8de rempiretomsiiii. (Ôvm., Tit. Lnr., 
biMtfi. BaxicO 

(3>£t lapea aÉcUia eado. (ViBctt., ^néid., 1. TIH. r. m4.) 

(^} Tous les iœpriaiés portent £Ri«iCHtSôi«%, et Goste, dans 
Uftpremtères édàïom qu'il a donnée» de la Servitude^ n'avait pas 
mis de note en cet endroit^ « n'aya$U pu rendre raison de ce 
que veut dire ici La Boette. ^^ Mais rauteur de la tradaetion an- 
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de leur oliue qu'ils maintiennent estre ancore en 
la tour de Minenie (1). Certes ie seroîs outrageus 

glaise publiée en 173S suppléa à cette lacune, et mit une longue 
note, dont la substance est que : « Callimaque, dans son hymne 
« à Gérés, parle d*une corbeille qu'on supposait descendre du 
« ciel , et qui était portée sur le soir dans le temple de cette 
<i déesse lorsqu'on célébrait sa fête. Suidas, sur ie noot KavY)<p<Spou 
« pointeurs de corbeilles^ dit que la cérémonie des corbeilles fut 
« instituée sous le règne d'Érisichthou (5tc), et c'est peut-être 
«t sur cela que La Boétie s'est avisé de l'appeler Panier d'Erisich- 
« thone. » Métamorph. 6. Yoy. Metra et aussi Callimaque, à qui 
Ovide a emprunté cette fable, hymne T, 1 2. — A cette note M. J.-V . 
Leclerca ajouté avec beaucoup de sagacité : « Il y a dans Suidas 
« 'Eptx6ov{ou paaiXetSovToç, sous le règne cTErichthonius. Il faut 
« lire peut-être dans La Boëtie, leur panier (TÉrichthone. » 
On voit que le doute du savant doyen de la Faculté des lettres 
était fondé,, et qu'il avait restitué la bonne leçon dans sa note, 
mais il n'avait pçs osé le faire dans le texte. 

(1) Tous les imprimés donnent ici une phrase ;qui n'a aucun 
sens, et on ne comprend pas que les éditeurs n'en aient pas fait 
la remarque : « Use parlera de nos armes dans la tour de Mi- 
nerve, » et il s'agit de Ronsard et de la Franciade ! risum tenea- 
Hsl 

La Boëtie fait allusion à la cérémonie des Panathénées^ dans 
lesquelles tous les assistants portaient à la main une branche 
d'olivier pour honorer Minerve, à qui ces fêtes étaient consa- 
crées, et à qui le pays était redevable de cet arbre utile; et if 
rappelle que les Athéniens prétendaient posséder encore l'oli- 
vier que cette déesse fit sortir de terre lors de son différend 
avec Neptune pour nommer la ville à laquelle, par suite de 
la victoire qu'elle remporta en cette circonstance, elle donna 
son nom {Mhéna ou Mhénée). Yoy, tous lés, auteurs an>- 
ciens et plusieurs mémoires dans ceux de l'Acad. des Inscrip- 
tions. Tomes l à XXVUl. 



de vouloir démentir nos Hures, et de courir ainsi 
sur les erres de nos poètes. Mais pour retourner , 
d'où ie ne sçay comment i'auois destourné le fil 
démon propos, il n'a iamais esté que les tirans, 
pour s'asseurer, ne se soientefforcéstf accoustumer 
le peuple enuers eus , non seulement à obéissance 
et seruitude, mais ancore à deuotion. Donques ce 
que Tay dit iusques icy, qui apprend les gens à 
seruir plus volontiers , ne sert gueres aus tirans 
que pour le menu et grossier peuple. 

Mais maintenant ie viens à un point, lequel est 
à mon aduis le ressort et le secret de la domination ,^ 
le soustien et fondement de la tirannie : Qui pense 
que les halebardes, les gardes, et Tassiete du guet, 
garde les tirans, à mon iugement se trompe fort : 
et s'en aident ils, comme ie croy, plus pour la 
formalité et espouuantml, que pour fiance qu'ils y 
ayent. Les archers gardent d'entrer au palais les 
mal-habillés (1) qui n'ontnul moyen /non ^as les 
bien armés qui peuuent faire quelque entreprise» 
Cert^, des empereurs romains il est aisé à conter 
qu'il n'en y a pas eu tant qui aient eschappé quelque 
dangier par le secours de leurs gardes, comme 
de cens qui ont esté tués par leurs archers mesmes. 
Ce îie sont pas les bandes des gens à chenal, ce ne 
sont pas les compaignies des gens de pied , ce ne 

(I) Les imprimés portent ici malhabiles î 

9 
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sont pas les armes, qui défendent le tiran ; on ne 
le croira paa du premier coup^ mais certes il est 
vray . Ce sont tousiouns quatre ou cinq qui main- 
tiennent le tiran, quatre ou cinq qui lui tiennent 
tout le païs en seriiage. Tonsiours il a esté que 
cinq ou six ont eu l'oreille du tiran^ et s'y sont 
approché d'eus mesmes, ou bien ont esté appelés 
par lui, pour estre les complices de ses cruautés, 
les compaignons de ses {daisirs, les macquereaus de 
ses voluptés, et conununs aus biens de ses pilleries. 
Ces six addressent (1) si bien leur chef, qu'il faut, . 
pour la société, qu'il soit mescbant, non pas seu^ 
lement de sesmeschanc^s, mais ancore des leurs. 
Ces six ont six cent , qui prouâtent sous eus , et 
font de leurs six cent ce que les six font au tiran. 
Ces six emi en tiennent sous eus six mille, qu'ils 
ont esleué en estât, ausquels ils font dcmner ou 
le gouuernemeiit des f)rouinoe8^ du te maniement 
des deniers , afin qu'ils tiennent la main à leur 
auance et cruauté, et qu'ils l'exécutent quand 
il sera temps, et facent tant de mans d'allieurs, 
qu'ils me puissent durer que soubs leur ombre, ni 
s'exempter, que par leur mmen^ des loîx et de la 
peme. Grande est la suitte qui vient après cela ; 
et qui voudra s'amuser à deiûder ce filet, il verra 

(1) Adressent pour dressent. Amyot emploie aussi en ce sens 
la première expression. (Œuvres mor. ) 
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que^iton pas les six mille, mais les cent mille, maie 
les milions, par oeste eorde^ se tiennetit au tiran ; 
s'aida|it d'iCeile , âomme^ en Homère, Iilppitctr qinàe 
vante, s'il tire la ehesne, d'emmiener verib sm toQs 
leâ diens. De là venoit la creue dp senôt s^mis(I) 
lules^ restablisseinent de nouueaus estats^ ered- 
tioi^ d'offices ; ncda pas certes, à le bien prendre, 
reformation de la iustice, mais nouneaus soostieils 
de la tirannie. En somme, que l'on en viebt là, par 
les faneurs ou soufâueurs , les guains ou regùains 
qu'on a au^ les tirâns, qu'il se trouue en fin quasi 
autant de gens ànsquels la tirannie semble estre 
profitable^ comme de cens à qui la liberté noroît 
aggréable. Tout ainsi que lefe médecins disedt qu^efi 
nodtre corps, s'il y a quelque chose de gasté,^ des- 
lors qu'en autre ©adroit il s'y bouge rien (â), il se 
vient aussi tost rendre vers eeste partjie véreuse : 
|)ai*ei4lement deslors qu'un roi s'ei^t déclaré titan, 
tout le mauuais, toute la lie du roiaume, iene dis 
f9.s un tais de lari'onneaus et eseorillés (8)^ qui ne 
peuuent gueres en une r^ublicque, fmre mal ne 
bien, mais cens qui sont taschés d'une ardente ambi- 
tion, et d'une notable auarice, s'amassent autour de 

(1) L'augmentation du sénat sous Jules César. 

(9) tHên Mt Ui f&at quelque ekùfse. 

(») Dé JkqiâMy âê gen$ perdu» de réputaHàn, qm ont éié 
condamnés à amMf les ùfeUlH c&upéé$, -^ EssauNUet on es- 
saureiUez, tel mrihnËdminntu 

9. 
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\u\j et le soustiennenty pour auoir part aubutiii; et 
estre, sous le grand tiran^ tiranneaus eusmesmes. 
Ainsi font les grands voleurs et Ibs fameus cor- 
saires : les uns discourent le païs, les autres che- 
ualent (1) les voiageurs ; les uns sont en embnscho, 
les autres au guet ; les autres massacrent , les au*- 
tres despouillent , et ancore qu'il y ait entr'eus 
des preenûnenôes , et que les uns ne soient que 
valletSy les autres chefs de l'assemblée, si n'en y a 
il à la fin pas un qui ne se sente sinon du principal 
butin, au moins de la recerche. On dit bien que 
les pirates ciUciens ne s'assemblèrent pas seule- 
ment en si grand nombre, qu'il falut enuoier con- 
tr'eus Pompée le grand ; mais ancore tirèrent à leur 
alliance plusieurs belles villes et grandes cités , 
aus haures desquelles ils se mettoient en seureté, 
reuenans des courses; et pour recompense leur 
bailloient quelque profit du recelement de leur 
pillage. 

Ainsi le tiran asseruit les subiects, les uns par 
le moien des autres, et est gardé par cens desquels, 
s'ils valoient rien (2j, il se deuroit garder; et, 

(1) Poursuivent les voyageurs pour les détrousser : cheva- 
1er, piller. 

(2) he sens delà phrase semblerait exigerle singulier, csrvaloit 
doit se rapporter au tyran « qui se fait garder par ceux dont il 
u se garderait (méfieroit) s'il valoit quelque chose. » Am. Duval 
« dit ici : Bien, Res, chose. 
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comme on dit, pour fendre du bois il faict les coings 
du bois mesme. Voilà ses archers, voilà ses gardes, 
voilà ses halebardiers ; non pas qu'eusmesmes ne 
souffrent quelque fois de lui, mais ces perdus , 
et abandonnés de Dieu et des hommes, sont con- 
teîis d'endurer du tnal, pour en faire, non pas à ce- 
lui qui leur en faict, mais à cens qui endurent 
comme eus, et qui n'en peuuent mais. Touteffois 
voians ces gens là, qui nacquetent (1) le tyran, 
pour faire leurs besongnes de sa tirannie et de la 
seruitude du peuple, îl me prend souuent esbahis- 
sement de leur meschanceté, et quelque fois pitié 
de leur sottise. Car, à dire vrai, qu'est ce autre 
chose -de s'approcher du tiran , que se tirer plus 
arrière de sa liberté, et par manière de dire ser- 
rer à deus mains et ambrasser la seruitude? Qu'ils 
mettent un petit à part leur ambition, et qu'ils se 
deschargent un peu de leur auarice; et puis, qu'ils 

se regardent eus mesmes, et qu'ils se reconnoissent , 
et ils verront clairement, que fes villageois, les 
païsans , lesquels, tant qu'ils peuuent, ils foulent 
-aus pieds, et en font pis que de fbrsats ou esclaues ; 

(t) Je ne sais pourquoi quelques éditeurs expliquent ce mot 
^dx flattent le tyran, lui font servilement la cour. On appelait 
naquet le garçon' qui^ dans le jeu de paume, sert les joueurs : 
et c'est de ce mot qu'a été formé naqueter, ou nacqueter, qu'on 
a conservé dans \q Dictionnaire de t Académie française, et qui 
sous la plume de La Boëtie signifie servir bassement. 
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ils Y^rronfi, di-ie, que ceus là, ainsi mal menés^ 
son! touteffoisy auspris d'eus, fortunés et aucune- 
ment libres. Le laboureur et TtirtMianf pour tant 
qu'ils soient asseniis, en sont quittes, en faisant 
ce qu'on leur dit : mais le tiran voit les autres 
qui sont près de lui, coquinans et mendians sa fa-^ 
ueur ; il ae f^ut pas seulement qu'ils façeût ce qu'il 
dit, mais qu'ils pensent ce qu'il veut, et souuent, 
pour lui satisfaire, qu'ils preuiennent ancore ses 
pensées* Ce n'est pas tout à eus de lui obeïr, ils 
faut ancore lui complaire ; il faut qu'ils se rom- 
pent, qu'ils se tourmaitent, qu'ils se tuont à tra- 
uailler en ses affaires ; et puis, qu'ils se plaisent de 
son plaisir, qu'ils laissent leur goust pour le sien, 
qu'ils forcent leur compleiûon, qu'ils despouillent 
leur naturel; il faut qu'ils se prennent garde à ses 
parolles, à sa Yois^ à ses signes, et à ses yeulxf 
qu'ils n'aient ny oeil, ni pied, ni main , que tout ne 
soit au guet, pour espier ses volontés, et pour des- 
couurir ses pensées. Cela est ce viure heureuse- 
mçQt? cela s'appeHe il viure? est il au monde rien 
moins supportable que cela , ie ne dis pas à un 
homme de coeur, ie ne di pas à un bien né, mais 
seulement à un qiii ait le sens commun, ou, sans 
plus, la face d'homme? Quelle condition est 
plus misérable, que de viure ainsi, qu'on n'aie 
rien à soy, tenant d'autrui son aise, sa liberté, feon 
corps et sa vie ! 



135 

Mais ils veulent sentir, pour auoir des biens : 
eomme s'ils pouiloîent rien gaigoer qui fusjtà eus 
puis qu'ils ne peuuent pas dire de soy qu'ils 
soient à ^isinesines ; et, eomine si aucun pouuoit 
auoir rien de propre sous un tiran, ils veulent faire 
que les biens soient à eus, et ne se souuiennent pas 
que ce sont eus qui lui donnent la force pour osier 
tout à tous, et ne laksser rien qu'on puisse dire estre 
à personne : ils voient que rien ne rend les hommes 
subiects à sa cruauté ,^ que les biens; qu'il n'y a 
aucun erime enuers lui digne de mort que le de- 
quoy (i) ; qu'il n'aime que les^richesses ; et ne défait 
que les riches et ils se viemieat présenter, comme 
douant le boudier, pour s^y offrir ainsi plains et 
refaits, et lui en faire enuie. Ces fauoris ne sedoi- 
uent pas tant souuenir de ceus* qui ont gaigné au 
tour des tirans beaneoup^ de biens, comme de çeus 
qui aians quelque temps^amassé>. puis aprçsyont 
perdu et les biens^eti les vies ;. iL ne leur doit pas 
tant venir en l'esprit Gombieoi d'autres y ont gai- 
gné de richesses^, mai& combîea peu cens là les 
ont gardées. Qu'on discoure toutes les anciennes 
histoires ; qu'on regarde celles* de^ nostre souue- 
nance , et on verra, tout à plein y combien est 

(1) M. Feugère pense que cela est dit dans le même sens qu'au- 
jourd'hui encore le peuple dit^en parlant d'un homne aisé : « f/ a 
de quoi. » 
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grand le nombre de ceus qui aians gaigné par 
mauuais moiens Toreille des princes, aians ou em- 
ploie leur mauuaistie ou abusé de leur simplesse , 
a la fin par ceus là mesmes ont esté anéantis , et 
autant qu'ils y auoient trouué de facilité pour les ele* 
uer, autant y ont ils congneu puis après d'incon^^ 
tance pour les abattre. Certainement en si grand 
nombre de gens qui se sont trouué iamais près de 
tant de mauuais rois^ il en a esté peu , ou comme 
pointy qui n'aient essaie quelque fois en eus mesmes 
la cruauté du tiran qu'ils auoient deuant attisée con- 
tre les autres : le plus souuent s^estant enrichis^ 
sous ombre de sa faneur, des despouilles d'autrai , 
i I l'ont à la fin eusmesmes enrichi de leurs des^ 
pouilles. 

Les gens de bien mesmes, si quelque fois il s'en 
trouue quelqu'un aimé du tiran, tant soient ils 
auant en sa grâce ^ tant reluise en eus la vertu et 
intégrité j qui voire ans plus meschans j donne 
quelque reuerence de soi quand on le voit de prés, 
mais les gens de bien di-ie ni sçauroient durer, et 
faut qu'ils se sentent du mal commun, et qu'à leurs 
despens(l) ils esprouuentla tirannie. Un Seneque, 
un Burre (2), un Thrasée ceste terne (3) de gens^ 

(1) Je maintiens le mot despens quoictue le manuscrit porte 
desseins^ 

(2) Un Rurrhus, un Jhrasêas. 

(^) Ce ^rio, pourrait-on dire aujourd'hui, s'il était permis d'em- 
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de bien, lesquels mesmes les deus(l) leur maie for- 
tune approcha du lira», et leur mit en main le ma- 
niementde ses(3}affaires; tous deus estimés delui, 
tous deus chéris, et aocore l'un l'aucit Qourri, et 
auoit pour gages de son amitié , ta nourriture de 
son enfance : mais ces trois là sont snfQsans tes* 
moins , par leur cruelle mort , combien il y a peu 
d'asseurance en lafaueurd'un mauuaismaistre;et, 
à la vérité, quelle amitié peut on espérer de celui 
qui a bien le cœur si dur, que d'hai'r son roiaume 
qui ne fait que lui obeïr, et lequel pour ne se 
sauoir pas ancore aimer, s'appauurit lui mesme 
et destruit son empire? 

Or, si on vent dire que cens là (3) pour auoir 
bien vescu (4) sont tombés en ces inconueniens, 
qu'on regarde hardiment au tour de celui là 
mçsme (5) , et on verra que ceus qui vindrent en 
sa grâce , et s'i maintindrent par mauuais moiens 
ne furent pas de plus longue durée. Qui a ouï 
parler d'amour si abandonnée , d'affection si opi- 



ployer le mot de trio dans un sens grave et sérieux. Cela n'est 
pas possible -. il faudrait dire , cettt triniié ou ce Iriumviral de 
gens de bien. 

()) Sous entendu premiers. — I.. F. 

(2) Le copiste d écrit , par erreur, leurs. 

{3) Que Burrhus, Senéque et Thraséas ne sont tombés clan.s 
tes inconvénients que pour avoir été gens de bien. 

(4) I^ manuscrit porte recea, ce qid n'a pas de secs 

15) De Sà-ou. 
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niastre? qui à iamais leu d'homme si obstioemenc 
acharné enuers femme, que de celui là enuers^^ 
Popée? orfutelie après (1) empoisonnée par lui 
mesme. Agrippine sa mère auoittué son mari Claude 
pour Itii faire place à Tempire ; pour robliger, ellc^ 
n'auoit iamais foit difficulté de rien faire ni de souf- 
frir : donques son fils mesme , son nourrisson, soi^ 
empereur fait de sa msôn (S), après Tauoir souuent 
faillie, enfin lui osta la vie : et n'i eut lors personne 
qui ne dit-qu'elle auoit trop bien mérité ceste puni- 
tion, si c'eust esté par les mains de tout autre, que de 
celui à qui elle l'anoit baillée. Qui fut oncques plu& 
aisé à manier, plus simple , pour le dire mieus , 
plus vrai niais, que Claude Tèmpereur ? qui fut 
oncques plus cmffé de femme , que lui de Messa- 
line ? Il la meit en fin entre les mains du bourreau. 
La simplesse demeure tousiours ans tirans , s'ils^ 



(i) Poppœa AugusUiy fille deT. Oliiusselon Suétone et Tacite.. 
Néron la taa d'un coup de pied qu'il lut donna dans le lemps^ 

de sa grossesse. « Poppœam ( dit le premier dans la f^ie de- 
« Néron, § 35, ) unice dilexiL Et tamen ipsam quoque , îctw 
calciSy occidit » Pour Tacite, il ajoute que c'est plutôt par pas< 
sion que sur un fondement raisonnable que quelques écrivains 
ont publié que Poppée avait été empoisonnée par Néron. « Pop- 
« pœa, dit-il, mortem obiit, fortuita mariti iracundia, a quo gra- 
« vida ictu cakisafflicta est. Neque enim venenum crediderim, 
fi quamvis quidam scriptores tradant odio magis quant ex 
« /îfl^.» ^nna/ ., 1. 16, ab initio. 
(2) ioyez Suétone, dans la l^ie de Séron, § 34. 



139 

fA OQt^ à OQ i»oaiioir bien fatra ; ows la ne sçay 
comment à la fin, pour usar de cruauté, mesmea 
muera ceua qui leur sont près^ si peu qu'ils ont d'es- 
prit oala meBflie s'eanieille (1). Assés commun est te 
beau mot de cest autre la (S), qui voiantlagorgede 
sa femme desoouuerte, laquelle il aimoit le plus, 
et sans laquelle il aembloit qu'il n'eust sœu viure, 
il la caressa de ceate belle paroUa, « Ce beau ool 
sera iwtost coupé , si ie le commanda. )» Voilà 
pourquoi la plus part des tirana anciens estoieni 
communément tués par leurs plus fauorisy qui , 
aians oongneu la nature de la tirannie, ne se 
pouuoiottt tant asseurer de la volonté du tiran^ 
comme ils se deffioient de sa puissance. Ainsi fut 
tué Domitian (3), par Estienne ; Commode, par une 
de ses amies mesmes (4) ; Antonin (S), par Macrin ; 
et de mesme quasi tousles autres. 



(t)Sil s'agit de bien faire, lestirans restent simple^, inhabiles 
quand ils le sont; mais s'il s*agit de commettre des cruautés, le 
peu d'esprit qu'ils ont s'éveille. 

(% De CaHg^h, lequel, dit Suétone dans «a vie, i 49 i 
« Çuoiien vxoris vel amicuise ecdlum exatm^reiur, addebat: 
« Tarn bona ceroix, simul ac jussero, demetur. » 

(3) SoBTOiiB,dansIa ^ie du DomUien, § 17. 

(4) Qui se nommait Mareh. «^ H^bobibm, l. i. 

(6) Le raanu^rit porte Macbir ( œ qui est conforme à This- 
toire); cependant la plupart des imprimés disent Mabin, et a ce su- 
jet Coste et depuis tons les éditeurs qui ont suivi cette leçon ajou- 
tent qu'il s'agit probablement de Macrin. On sait qu'Antonin 



C'esl cela, que certainement le tiran n'est iammi» 
aimé, ni n'aime. L'amitié, c'est un nom sacré, 
c'est une chose sainte^ elle ne se met iamais 
qu'entre gens de bien , et ne se prend que par 
une mutuelle estime; elle s'entretient, non tant 
par bienfaits, que par la bonne vie. Ce qui rend 
un ami asseuré de l'autre, c'est la connoissance 
qu'il a de son intégrité : les respondens qu'il en a, 
c'est son bon naturel, la foi, et la constance. Il n'i 
peut auoir d'amitié, là où est la cruauté, là où est 
la desloiauté, là où est l'iniustice ; et entre les mes- 
chans quand ils s'assemblent , c'est un complot , 
non pas une compaignie; ils ne s'entr'aiment (i) 
pas, mais ils s'entrecraignent; ils ne sont pas amis,, 
mais ils sont complices. 

Or, quand bien cela n'empescheroit point, an- 
core seroit il mal aisé de trouuer en un tiran un^' 
amour asseuree; par ce qu'estant au dessus de 
tous, et n'aiant pmnt de compaignon , il est desià 
au delà des bornes de l'amitié qui a son vrai gibier 

Caracalla fut tué d*uii coup de poignard par un centurion nommé 
Martial, à rinstigation de Macrin. Voyez Hérodibn, liv. 4, verç 
la fin. 

( 1 ) Hae4: inter bonos amicUia, inter tnalosfactie est. Sallust . , 
Jugurtha^ c. 31.— Les imprimés portent ^entretiennent, mais 
le bon sens de Naigeon lui avait fait présumer qu'il fallait s'en- 
tr'aiment, ce que confirme notre manuscrit» et il avait inscrilf 
cette supposition sur son exemplaire» oii Am» Dnvai Ta prise- 
pour l'insérer dans son édition. 
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en réqualité, qui ne veut ianoiaîs clocher, ains est 
tousiours égale. Voilà pourquoi il y a bien entre les 
voleurs (ce dit on) quelque foi au partage du 
butin y pource qu'ils sont pairs et compaignons, et 
s'ils ne s'entr'aiment , au moins ils s'entrecrai- 
gnent et ne veulent pas, en se des-unissant, rendre 
leur force moindre : mais du tiran, cens qui sont 
ses fauoris n'en peuuent auoir iamais aucune asseu- 
rance , de tant qu'il a appris d'eus mesmes qu'il 
peut tout 9 et qu'il n'i a droit ni deuoir aucun 
qui l'oblige; faisant son estât de conter sa vo- 
lonté pour raison, et n'auoir compaignon aucun, 
mais d'estre de tous maistre. Doncques n'est ce pas 
grand' pitié, que voiant tant d'exemples apparens, 
voiant le dangiersi présent, personne ne se vueille 
faire sage aus despens d'autrui? et que, de tant 
de gens s'approchans si volontiers dés tirans, 
qu'il n'i en ait pas un qui ait l'auisement et la har- 
diesse de leur dire ce que dit, comme porte le 
conte, le^ renard aulyon qui faisoit le malade : « le 
« t'irois volontiers voir en ta tasniere : mais ie 
<c voi assés de traces de bestes qui vont en auant 
« vers toi, mais qui reuiennent en arrière ie n'en 
« vois pas une (1)? » 

(1) HORAT., Epist 1, V. 72; £soPB;/a&. 137; Fabrne, 
fab. 74; un anonyme dans le Phèdre de Barbou, p. 134; La 

FONTA1I9E, VI, 14. — L. F. 
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Céft miserdMen voient reluire lés treisors du ti^ 
Tèn , et regardent tOtti» eri)ablê led raâond de sa 
braueté (i); et, alléché» de ceMe clarté ^ ite is^'ap- 
prochéût^ et M voient pat» qu'ils $e mettetit dans 
ta flamme qui ite peut faillir de lee caasdttmer : 
ainsi le satyre indiscret ( comme disent les fables as- 
eiennes) volant esclairer le feu trouné par Pro- 
metbé, le trotma sî beau, qu'il Talla baiser^ et se 
brasla (S) r aânsi le papillon ^ qui ^ espérant i^iif r 
de quelque plaisir^ se met dans le feu pdurce q[a'il 
reluit , tt esprouue r^utre uerta , celte qia brosle, 
es dit le poste toscan (3)« Mais ancore, mettons que 



(t; Éraveté, krûvêriey tnte dcR$ têtemésts, magnifiaénêê, 
AetmwUtm (prii^^anésimâitè estai qai avait «emperté 1» vîe- 
toke dans ka jeux, ppa66l«v). 

(2) Ceci est pris d'un traité de Plutarque, intitulé Comment 
on pourra récevoif utUUé de ées ennemis, c. ), de la traductfoti 
fAmyot) doât Tdd les pi^pMs psréleS : « Le aatyra toaltR 
« baiser et embrasser le lèu, la piemiere fois fu'il le veid ; BMiis 
« Prometheus luy cria : £ouqwn, tu pteurerais la barbe de ton 
« menton y car il brusle quand on f touche, » 

(3) Il s'agit de Mtmr^iie : le passage aUQUd il estiUt aNusidii 
ssaMuvs dSBs le 17* sonnet : 

Son «nimali al mondo di si altéra 
Visia, ch6 'ûCôntr* at «6l ptfr si éàîéùàb 
Altri, perô cheU gran lume gli offinde 
Non esoon faor se non yreno la sera ; 
Ed altri , ooi deslo folle che spera 
Gioir forse nel foeo percbè splende 
Provam l'altra virtù quella che 'neenék , 
Idasd ! il mio toco è*n quesia ullima schiera.... 

On regrette que le trait saillant dé la seconde strophe ait di$- 
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ce$ mignons eschapent les mains de celui qu'ils 
seruent ; ils ne se sauuent iamais du roi qui vient 
après : s'il est bon, il £aut rendre conte de recon- 
noistre au moins lors la raison : s'il est mauuais, 
et pareil à leur maistre , il ne sera pas qu'il n'ait 
aussi bien ses fauoris, lesquels communément ne 
sont pas contons d'auoir à leur tour la place des 
autres 9 s'ils n'ont ancore le plus souuent et les 
biens et les vks. Se peut il donc faire qu'il se 
trouue aucun, qui, en à. grand péril, et auec si fm 
d'asseurance 9 vueîUe prendre ceste maUienreoBe 
place 9 de seruir en si grand'peine u& â dan- 
gereus maistre ? Quelle peine, quel martire est ce ! 
vrai Dieu ! estre nuit et iour après pour songer de 
{daire à un , et neantmoins se craindre de lui , 
plus que d'homme du monde; auoir toujours l'oeil 
au guet, l'oreille aux escoutes, pour espier d'où 
viendra le coup, pour descouurir les embuscbes, 
pour sentir la mine de ses compaignon», poorauiser 
qui le trahit, rire à chacun, et neantmcMiis se crain- 
dre de tous, n'auoîr aucun ni ennemi ouuert, ny ami 
asseuré ; aiant tousiours le visage riant et le ccBur 

para dans réi^nle traductioiQ de M. de Mont^squiou (1S42) : 
Semblable an phalène dn aoir, 
Victiiiie, comme lui, d*im fmieste délire 

Et do pliD dangereux eapolt, 
Je pérfi cenflMBé paf le feu tfBA wt'tXOn» 

La néme ooniMtaiBOii est encore tm^iiyéepnr Pétmrqttedans 
k soBDct ne. --^ L. F. 
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transi, ne pouuoir estre loieus, et n'oserestre triste ! 
Mais c'est plaisir de considérer , qu'est ce qui 
leur reuient de ce grand tourment, et le bien qu'ils 
peuuent attendre de leur peine et de leur misérable 
vie. Volontiers le peuple, du mal qu'il souffre, 
n'en accuse point le tiran, mais cens qui le gou- 
uement : cens là, les peuples, les nations, tout 
le monde, à l'enui, iusques auxpaïsans, iusques 
aus laboureurs, ils sçauent leurs noms , ils dechi- 
frent leurs vices , ils amassent sur eus mille ou- 
trages, mille vilenies, mille maudissons (1); toutes 
leurs oraisons, tous leurs veus sont contre cens 
là ; tous leurs malheurs, toutes les pestes, toutes leurs 
famines, ils les leur reprochent; et si quelque fois 
ils leur font par apparence quelque honneur, lors 
mesmes ils les maugréent en leur coeur, et les ont en 
horreur plus estrange que lesbestes saunages. Voilà 
la gloire, voilà l'honneur qu'ils recoiuent de leur ser- 
uice enuersles gens, desquels quand chacun auroit 
une pièce de leur corps, ils ne seroient pas ancorece 
leur semble assés satisfaits, ni à demisaoulés de leur 
peine; mais certes, ancore après qu'ils sont morts, 
cens qui viennent après ne sont iamais si paresseus, 
que le nom de ces mangepeuples (2) ne soit noirci 

(1) Maudisson, maldécéon, maleigeon, malédiction. 

(2) C'est la qualification qu'Homère donne à un roi (//tod., A, 
V. 341), ÀT)(i.o6bpoç pavtXsuç. Je trouve dans Plutarque que Caton 
le Censeur ( vie de ce philosophe ) applique au même personnage 
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de l'encre de mille plumes, etleurreputation deschi- 
réedansmilleliures, etlesosmesmesy par manière 
de dire , traînés par la postérité, les punissans , 
ancore après leur mort, de leur meschante vie (1). 
Aprenons donc quelque fois, aprenons à bien 
faire : leuons les yeulx vers le ciel, ou pour nostre 
honneur, ou pour l'amour mesmes de la vertu , ou 
certes^ à parler à bon escient pour l'amour et hon- 
neur de (2) Dieu tout puissant, qui est asseuré tes- 
moin de nos faits, et iuste iuge de nos fautes (3). 
De ma part, ie pense bien, et ne suis pas 
trompé, puis qu'il n'est rien si contraire à Dieu, 
tout libéral et débonnaire (4) que la tirannie, qu'il 
reserue là bas à part pour les tirans et leurs com- 
plices quelque peine particulière. 

une expression analogue "EaTw^Jicev " dtXXà ^uasi touto to î^Sio 

ô P«<iiX£i)ç aapxoçdtyov è(JT(v.* 

(1) « On dira que les republiques n'ont iamais soufert les excel- 
]ans hommes et fera discours de Nemesis. » — H. de M. 

(2) Ce qui est souligné ne se lit dans aucune édition ; de sorte 
que la phrase est complètement inintelligible. 

(3) A quoi U . de Mesmes ajoute : « qui bienfera bien trouvera . » 

(4) D'après M. Genin, on a tort de mettre un accent aigu sur 
la première syllabe dé ce mot, dont Tétymologie est en effet de 
bonne aire: de là cette métaphore empruntée à la fauconnerie 
« qui a été si longtemps, comme le remarque H. Estienne, en 
grande recommandation à nostre France. » (Projet du livre 
delaPrécellence.) L. F. 
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FAITES 



PAR LE D' jr. F. PÀYBN. 



l^" Notice bibliographiqdb sub Montaigne, insérée en 
tète de rédition des Essais dans le Pantbéon litt^baibe, 
augmentée et imprimée à part^ à petit nombre; Paris, 
Duverger, in-S"", 1837, distribuée à cinquante exemplaires. 

( N'a pas été mise dans le commerce. ) 

^"^ Documents inédits ou peu connus sue Montaigne; 
Paris, Techener; in-8°, portrait, fac-similé^ 1847. (Épuisés.) 

S*" Nouveaux Documents inédits ou peu connus sur 
Montaigne; Paris, Jannet, 1850, in-8*, fac-similé. 

4"* De Christophe Kobmart et de son analyse des 
Essais de Montaigne. 

Article inséré dans le Journal de TAmateur de livres, et 
tiré à part à trente exemplaires, qui n*ont pas été mis dans le 
commerce. — Paris, Guirau^et, 1849, in-8*». 

â^ Note bibliographique sur Etienne de la Boetie, 
dans le Bulletin du Bibliophile de Techener, n*» 20, 1346. 
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mm BIO-BIBLIOGRAPHIQUE 



SUR 



LA BOETIE 

L'Atfl B£ MONTAIGNE, 

SCIVIE DE LA 

SERVITUDE VOLONTAIRE 

par le H' J.-F. PAYEW. 

Analysée par BI. G. BRUNET. 



Nous n'avons point besoin de signaler ici le mérite lilléraire 
de la Buëlie ; une plume bien plus habile et plus exercée que 
la nôlre s'est chargée de ce soin ; l'article que M. Sainte-Beuve 
adonné dans le Moniteur du H novembre et qui sera repro- 
duit dans les Causeries du lundi, nous dispense de revenir sur 
un sujet que Tingénieux académicien a traité avec sa finesse 
habituelle. 

Divers critiques s'étoient déjà occupés du jeune écrivain dont 
le nom demeure inséparable de celui de Montaigne, mais il 
restoit encore beaucoup à faire; M. Payeo, dont on conno!tles 
excellents travaux relatifs à Fauteur des Essais, s'est chargé 
d'une tâche qui lui revenoit de droit. Un article inséré dans la 
Nouvelle Biographie universelle que publient MM. Firmin Di- 
dot, a fourni l'occasion de quelques recherches qui se sont 
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étendues dans divers sens ei qui ont conduit à des résultais 
nouveaux. 

Signalons d'abord la recLificatioo d'un fait qui a de l'impor- 
tance pour l'appréciation du Contr'unoa du Traité de la servitude 
volontaire, le plusimportaat de tous les ouvrages de la Boëtie. 

Le célèbre historien de Thou avoil avancé que le Contr'un 
( qu'il appelle l'Anthertoticon ) avait été dicté par l'indignation 
qu'avoient in^irée à son auteur les cruautés eiercées i Bor- 
deaux par le connétable de Montmorency lorsqu'il fut chargé 
depunir cette ville révoltée. Mais La Boëtie étoii né en 1530 ; 
il écrivit son livre à l'âge de seize ans, selon une correction ma- 
nuscrite de Montaigne lui-même, consignée sur l'exemplaire 
des Essais que possède la bibliothèque publique de Bordeaux ; 
le soulèvement de la Guienne eut lieu en 1548, c'est-à-dire 
deux ans après que La Boëtie eut écrit son œuvre. Celte recti- 
Tication est imporlanle, parce qu'elle établit (ce que montre 
d'ailleurs la lecture du Contr'un) que le jeune écrivain ne s'ins- 
piroit nullement des événements qui s'accomplissoî.nt autour 
de lut. C'est ce que M. Pa^en exprime fort bien en disant que 
la haine de la Boëtie i contre la tyrannie est une haine tout 
I antique; c'est bien plus contre Denys et Sylla qu'il se pas- 
t sionne que pour Guise et Condé. Il a vu les choses de plus 
a haut que son époque. Ses exemples, il les demande aux Vé- 
a nitiens et aux Mahométans, aux Grecs et aux Bomains;à 
« ses compatriotes jamais, » 

C'est à M. Payen qu'on doit aussi les premiers renseigne- 
ments exacts sur l'ami auquel s'adresse l'auteur du Contr'un ; 
M. Feugère, qui a donné en 1845, un[: édition des Œuvres 
de La Boëtie, parolt être le seul éditeur qui se soit arrêté h la 
mention faite de ce personnage. Il le regarde comme entière- 
ment inconnu (p. 55) ; défait, il s'agit de Bertrand de Larman- 
die, baron de Longa ( en Périgori } et qui avoit précisément le 
même Sge que La Boëtie. Nous ajouterons que la famille de 
Longa avoit alors par elle-même et par ses alliances, une im- 
portance considérable. 
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Diverses circonstances de la trop courte carrière du jeune 
magistrat sont maintenant bien établies, grâce aux recherches 
persévérantes qui ont servi de base à la notice dont nous par- 
lons. On savoit &i peu de chose mr la vie de la Boëtîe que 
M. Pajren, même après avoir constiUé an grand nombre de 
sources» n'a pu arriver à réunir qu'un petit nombre de faits, 
mais il a (ce qui n*e&t pas indifférent) signalé un bon nombre 
d'erreurs dans les biographies précédentes, et on peut espé- 
rer qu'elles ne se reproduiront plus* Ce qui concerne l'histoire 
bibliographique desdivers ouvrages de la Boêtie, est dcbrouilté 
de façon k ne rien laisser à faire» à cet égard, m% Saumaises 
futurs, M. Payen nous donne une vue du Cahier, résidence 
delà famille de La Boëtieaax environ-^deSarlat; il reproduit, 
d'après une quittance dont il est possesseur, la signature de 
l'aiûi de Montaigne; c'est le seul autographe de ce genre qu'aient 
fait encore découvrir les recherches les plus persévérantes. 
Il auroit bien voiilu être en mesure de donner un portrait, 
mais il n'en existe aucun. 

Après tout, quelque soit le mérite très réel de ces divers 
travaux, ils ne constituent pas encore le plus grand service 
que HL Payen a rendu à la mémoire d'oti des auteurs les plus 
remarquables du xvi» siècteé 

Toutes les éditions de la 5^rt7fru{{(? vohntair eéioieni calqué;3s 
sur le texte publié, en 1576, dans les Mémoires de Vestat de 
France^ texte fort incorrect et parfois corrompt», au point de 
ne pas être intelligible* M. Payen a le premier fait usage d'une 
copie du temps conservée parmi les manù^rits dé la Biblio- 
thèque impériale ; un examen attentif lui a fait découvrir 
l'œuvre véritable de La Boëtîe; des pa^^sages défigurés, obscurs 
dans les imprimés sont très hets, très clairs dans le manuscrit; 
des omissions étranges avoient été commises. Quelques 
exemples mettront tout ceci en lumière : 

« On diroit à le voir (le peuple) qu'il a non pas perdu sa 
liberté: mais gaigaé sa servitude (p* 98). * Au lieu de cette 
phrase fort correcte , de cette idée fort noble, les imprimés 




portenL « qu'il a dod pas perdu sa liberLé mais sa servitude. » 
L'omission du mot gaighè accumule un coDlre-sens sur un 
non-sens. 

f Ils (tes tirans) ne sont plus rien sinon que comme la ra- 
t cine, D'aiant plus d'humeur on aliment, la branche devient 
u sèche etmorte(p. 86). > Lesdiverseséditionsportenc : t La 
< racine n'ayant plus d'humeur et aliment, devient une braocbe 
Il sèche et morte, s 

• Il mesnagera notre ampoule aussi bien que les Athéniens 

• le panier d'Erichtone (p,127).nOn avoitloojours imprimé Eri- 
sichtone ; Coste n'avoit pu donner l'interprétation de ce pas- 
sage ; le traducteur anglols du Contr'un l'avoit expliqué mais 
en maintenant le nom vicieusement exprimé d'Erisichtone ; 
M. J.-V. Leclercavoit supposé que ce nom devoilélre remplacé 
par ErichtODe; le manuscrit prouve qu'en efTet telle est la vraie 
leçon. 

I Quel blaspbesme seroit-ce de dire qu'il y ait rien eu de 
<< misérable en ces gens-là ( Brutus et Cassîus, p. 110 }. n Au 
lieu du mot blaspkesme, les imprimés mettent ■ quel blasme, > 
ce qui ne signifie rien. 

« Les archers gardent d'entrer au palais les malhabiles qui 
1 n'ont nulmoyen.i C'est ainsi que s'expriment toutes les édi- 
tions. Le manuscrit consulté par M. Payennousdonne ce qu'a- 
voit écrit La Boëtie, \es Malhabillés [p. 129). 

La Boëtie faisant l'éloge de Ronsard et de son poème de la 
Franciade avoit écrit : « Il fera parler de nos armej aussi bien 

• qix'eaTi{tes Athéniens), âe leur olive qu'ils maintiennent estre 
« encores en la tour de Minerve. > C'est fort clair, mais ce qui 
ne l'est pas du tout c'est la façon dont tous les imprimés déli- 
gurent ce passage ; ils portent tous : « Il se parlera de nos 

• armes dans la tour de Minerve. » Et nul éditeur ne s'étoit 
arrêté devant ce galimatias. Ils ne lisoient donc point l'auteur 
qu'ils faisoient réimprimer. 

Nous n'en finirions pas si nous voulions signaler toutes les 
corrections heureuses qui sont dues au zèle du nouvel éditeur; 
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D0113 meatiomiËrons seulenienLle ri^tal)lisscmc:it d'un vers de 
Virgile [p. 123), omis à ton dans tous les imprimés, ei nous 
n'oublierons pas que M. Payen a ramené à sa pureLé primitive 
une phrase de la péroraison de la Boëtie ; il y a réintégré treize 
mots qui avoient été omis dans toiileà les éditions, et cette sup- 
pression, un peu forle, la rendoït complètement inintelligible. 

On a vraiment le droit de s'étonner que les divers éditeurs 
de la Servitude volontaire aient reproduit, de conDance, des 
passages évidemment corrompus, des motis qui n'offrent au- 
cun sens raisonnable. Leur premier devoir n'étoit-il pas de ne 
point reproduire aveuglément ces absurdités? Comment ne 
cherchoient-ils pas à ramener <i sa physionomie primitive le 
texte cruellement défiguré de l'auteur sur lequel ils Ira- 
vailloient 7 L'édition deM. Payen est bien la seule d'après la- 
quelle il sera dorénavant pe rmis de citer La Boëtie. 

Nous devons ajouter que nous avons vu avec peine dans un 
journal littéraire (VAthen-eum français, numéro du l/i sep- 
tembre) un compte-rendu dans lequel le travail de M. Payen, 
tjpuG semble jugé avec une sévérité injuste et avec une séche- 
resse faite pour inspirer des regrets. 

M. Peugèreapublié, en 18f|5. une édition des Œuvres de la 
Bt>ëtie, accompagnées de notes nombreuses ; M. Payen n'a 
laissfi échapper aucune occasioi de faire l'éloge des recherches 
de son devancier (Voir p. 5, 8, etc. de la Notice); d'après 
yAthenœum, ]es noies âetA. Payen sont en partie empruntées 
fl à ses prédécesseurs, entre autres à M. Feugère qu'il a dû 
1 citer bien des fois et dont lei ci>nimenlaires sont du reste 
< beaucoup plus nombreux. > M. Payen procîame bien haut[p. 75) 
les emprunts qu'il a faits, et ils sonL moins nombreux qu'on 
ne le dit, surtout ieu:t faits à M. Feugère, mais i) a signé des 
initiales de. leui^ auteurs les notes qu'il a cru devoir repro- 
duire {cette façon d'agir avoit-ellc toujours été bien obser- 
vée avant lui 7) Il n'entendoit point d'ailleurs faire sur la Boëtie 
un de ces commentaires dont l'Allemagne a fourni do si sin- 
gulieri mo.'lèies et qui sont vingt ou trente fois plus étendus 



qui; le lextc. Il a' judicieusement voulu sfi boroei' aux notes 
qui avoieot un rapport direcl avec les expressions de son au- 
teur. 

L'Atheaaum reproche- à M, Payeo d'avoir manqué de jus- 
tesse eo traduisant aucanement par • on quelque sorte, ■ mais 
siM. Fayena erréen cette circonstance (ce qu'il ne s'agit point 
de discuter ici), il s'est égaré sur les traces de M. Fei^ère lui- 
mtoe, qui, i grand reufurt de citali >ns (p. 1 1 de son édition) 
et eo faisant intervenir Montaigne, Gharran, Molière et le Dic- 
tionnaire de l'Académie, établit que ca mot doit élre ainsi in- 
terprété. D'ailleurs, ne dit-on pas encore aujourd'hui aucuns 
doivent pour quelques-uns doivent. 

D'après VAthenaum, M. Pa^en se trompe gravement en 
ne Fardant pas La Boëtie comnie un écrivain politique. 
Il ne faut point prêter h H. Payen nodopinion qu'il n'apas ; il 
a dit, page 50, et répété, p. 51, que LaBoëtien'éloitpas.à son 
avis, un éeii\aiapoViliqae pour ton temps, ou de son temps, ce 
qui est bien différent, et ce qui sera, en effet, l'opinion de bien 
des gens, aprè* une lecture réfléchie du Contr'mt. ^ 

M. Payen a-t-il eu tort di faire dériver le mot case, non pas 
du latin casa, mais de l'italien ? Il se seroit, entout cas, trompé 
en bonne compagnie, ca ' cette origine est signalée dans uitc 
note autographe de Naigeoii , inscrite sur l'exemplaire qui a 
appartenu è ce philosophe peu orthudoxe ; Amaory Duval l'a 
nccc^ée et imprimée t. vi, p. 270 de son édition de» Esaalt ; 
cl de Bnquefort lui a donné droit de cité dans son Diction- 
naire étymologique. 

Cu qui nous a surpris, nous dirons même aESigé, dans l'ar- 
ticle de VAtkenaum, c'a été devoir le critique anonyme préocp 
cifpé de déf^idre M. Feugëre que M. Payen n'attaquoit nulle- 
ment, et de voir le dernier éditeur sacrifié en quelque sorte 
à sfm devancier dans un journal dont M. Feugère est un des 
collaborateurs les plus actifs? La restitution du texte d'après 
le manuscrit de la Bibliothèque impériale, travail entièrement 
neuf, est chose de haule importance; V Athenmum s'arrtle k 
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peine devant ces parUcularilés.qui constituent ce que M, Sainte- 
Beuve appelle une édition définitive; il se borne à ciler Irois 
exemples de ces corrections, et il s'étend en détail sur des pas- 
sages (et ce ne siint pas les plus remarquables) où la leçon des 
imprimés lui semble préférable à celle du manuscrit : nous n<! 
le suivrons pas dans cette discussion; l'espace commence à 
nous manquer. 

Nous ne terminerons pas sans adresser ii tous les bibliothé- 
caires et bibliophiles de vives instances pour que l'on cherche 
partout, pour que l'on rende à la lumière un.ouvrage de La 
Boëtie qui paroît perdu, mais dont divers témoignages attestent 
l'existence : la Description du sauvage et solitaire pays de Mé- 
doc, publiée, dit-on, en 1593. Bordeaux, Uillanges, in-12. 

Nous ne saurions partager l'avis des personnes qui décident 
à la légère qu'un livre qu'elles n'ont pas rencontré n'existe 
point ; nous regardons, sinon comme certain, du moins comme 
très vraisemblable, la publication de cet écrit de La Boëtie; 
nous ne serions pojjit surpris qu'un hasard fortuné, que des 
recherches intelligentes et zélées ne le fissent sortir un jour du 
tombeau où il est descendu. Depuis quelques années, d^ trou- 
vailles heureuses n'ont-elles pas eu lieu ? N'a-t-on pas rencon- 
tré les éditions originales de Rabelais, inconnues jusqu'alors, 
bien importantes pour les leçons nouvelles qu'elles présentent 
et qui ont donné lieu aux recherches les plus instructives de la 
part du savant auteur du Manuel du libraire? L'Epistre au 
tigre de la France, celte terrible catilijiaire dirigée contre le 
cardinal de Lorraine, et qui fut cauife, en 1560, du supplice d'un 
malheureux libraire (1), n'a-t elle pa^ reparu, grâce à la dé- 
couverted'un exemplaire, unique sans doute, de ces quelques 
pages perdues dans un recueil de pièces? Bien d'autres 
exemples pourroient être invoqués. Nous sommes d'autant plus 
porté à croire que la Boëtie put écrire une description du 
Médoc qu'il habitoit ce pays. Il en parle dans ses vers et il y 

(i) MarUn Lhomme. 



mounil omme l'a foit bien remarqué M. Payen, en consta- 
tant que le village de Germinian où, le 18 août 1563, expira 
l'illusLre ami de Montaigne, se trouve sur la route de Castel- 
nau . à deux lieues de I^ordeaux , tandis qu'Elui Johanneau 
avoit cru qu'il s'agissoit de Gennignac, en Saiatonge, à trente 
'lieues de cette ville. 

Nous croyons maintenant que tout est dit sur la Boêtle ; la 
Servitude volontaire a trouvé son édition délïnitive, mais il 
reste à accomplir une tâche plus considérable, plus brillance 
et plus dilficile. Il exisie plus de quatre-vingts éditions des 
Essais du philosophe auquel La Boetie doit l'immortalité ; il 
n'en est pas une qui soit satisfaisante à tous égards. Pour la 
correction du texte, pour la mise en lumière des variantes in- 
troduites dans les impressioos successives que corrigea Mon- 
taigne, pour l'explication de certains passages, il y a beaucoup 
à Taire. Depuis plus de vingt années, M. Payen s'occupe de 
Montaigne avec le zËle le plus infatigable, et c'est pour lui une 
obhgation de livrer un jour les résultats de ses investigations 
aussi consciencieuses que persévérantes. 11 est bien de remettre 
souvent son ouvrage sur le métier, mais il no faut pas l'y lais- 
ser toujours. 
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